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PREFACE' 


O  N  ne  trouvera  point  à  la  correspondance 
dont  nous  enrichissons  aujourd'hui  la  ré- 
publique des  lettres ,  cet  air  de  fausseté  c[ul 
est  la  physionomie  de  tous  les  romans.  Le 
lecteiy  jugera  que  les  diverses  aventures 
qui  y  sont  racontées  ,  quelque  bizarre»' 
quelles  soient,  ne  sauroient  n'être  pas 
vraies. 

A  la  difiérence  aussi  des  romans  où  le 
valet  parle  aussi  noblement  que  le  maître , 
l'homme  sans  éducation,  aussi  purement 
que  lacadémicicn ,  chaque  acteur,  dans 


cette  correspondance,  a  un  langage,  urr 
style  qui  lui  est  propre ,  c'est-à-dire ,  qu'il 
y  a,  entre  la  manière  dont  ils  énonce  et  ses 
inclinations,  ainsi  que  ses  connoissances 
acquises,  une  analogie  nëcessaire.  On  s'ap- 
pérçoit  aisément  que  les  lettres  cpi  com- 
posent ce  recueil,  ne  peuvent  pas  être 
l'ouvrage  d'un  seul  homme  ;  mais  qu'elles 
sont  nécessairement  sorties  de  diCférentes 
plumes.  Cette  diversité  produit  un  avan- 
tage que  n'ont  pas  ordinairement  les  écrits 
du  genre  de  celui-ci.  Il  est  impossil^Ie  que 
dans  une  lecture  de  longue  baleine,  l'esprit 
ne  soit  pas  fatigué  de  cette  monotonie 
cjui  s'engendre  infailliblement,  lorsque  tout 
est  pensé  par  la  même  tête  et  écrit  sur  le 
même  ton  ;  lorsque ,  croyant  rencontrer 
divers  personnages,  on  ne  rencontre  ja- 
mais que  l'auteur.  Cet  inconvénient  qui 


"^ 

est  l'ëcuell  où  viennent  ëchouer  la  plupart 
àes  romanciers  qui  ont  adopté  le  genre 
ëpistolalre,  n'est  pas  celui  01*1^5  lettres  qu'on 
va  lire. 

Il  n'y  a,  au  resle,  aucun  cloute  à  for-» 
mer  sur  la  vérité  des  événemens  qui  y  sont 
racontés.  Nous  tenons  la  correspondance 
que  nous  donnons  au  public,  des  deux 
Espagnols  qu'on  peut  en  regarder  comme 
les  héros  ;  et  le  libraire  Sanclia ,  dont^il  est 
Cjuestion  dans  ce  recueil,  nous  a  assui'és 
que  tout  y  étoit  vrai. 

Nous  tenons  des  mêmes  Espagnols,  un 
second  manuscrit  dont  il  est  également 
fait  mention  dans  cette  correspondance  , 
et  que  l'un  d'eux  avoit  eu  à  Naples.  Si  le 
public  goûte  le  don  que  nous  lui  faisons 


ir 


aujourd'hui,  nous  nous  empresserons  d'of- 
frir à  son  instruction  et  à  sa  curiosité ,  ce 
«econd  manuscrit. 


HISTOIRE 


D   E 


QUATRE    ESPAGNOLS. 


LETTRE    PREMIERE.. 

Fernand    T  ex  a  do    à  Marie    Figuera- 
I'exadAj   sa   iiièrc. 

Naples  ,  lo  Juin  17...  4 

ISToUs  sommes,  ma  très -chère  et  très- 
lionorce  mère,  arrivés  au  terme  de  notre 
voyage.  Je  ne  vous  parle  point  des  fatigues 
Cjue  j'ai  essuyées  ;  les  peines  du  corps  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  celles  de  l'es- 
prit ;  mon  cœur  est  déchiré ,  mon  âme  est 
brisée.    Me   voila  séparé  de  la  meilleure 

A  5 
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des . mères.,   par  une  étendue  de  prfys  im- 
mense ,  et  que  je  m'éionne  d'être  parvenu 
à  franchir.    Je  suis  sm-  une  terre  où  tout 
m'est  étranger.    Je  me  trouve   dans  une 
maison  dont  les  personnes  me  sont  à  peine 
connues  ;   Je  ne  rencontre  autour  de  moi 
ni  parcns  ni   amis.    Naples   est,  dit -on, 
«ne  des   plus  belles  villes  du  monde,  et 
ÎS^aples  est  pour  moi  une  vaste  et  triste 
solitude.    Ah!   qu'il   est    cruel,    qu'il  est 
îerrihle  pour  une  âme  aimante,  de  se  sépa- 
rer de  tout  ce   qu'on  a  de  plus  cher-  au 
monde  !  Vous  l'avez  voulu  ce  voyage.  Ma 
résignation  vous  prouve  que  ma  déférence 
à  vos  ordres,    à  vos  moindres  désirs  ,   est 
et  sera  toujours  sans  bornes.    Comment  se 
fait -il,    cependant,    qu'en  accomplissant 
votre    volonté,    je  me  sente  dévoré  d'un 
chagrin   dont    je    ne   puis  vous   peindre 
l'amertume?  Puisse -je  du  moins  souffrir 
seul  des  suites  qu'il   me  semble   cju'aurà 
mon  obéi-ssance  !  Et  si   las  som.bres  pres- 
séntimens  cj[ui,  nuit  et  jour,  cffrai^înt  mon- 
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imagination,  doivent  un  jour  se  léàlisef/ 
que  je  supporte  moi  seul  loul  le  poids  du. 
malheur!  Qu'il  nallle  point  jusqu'à  vous! 
Qu'il  ne  s'étende  point  sur  l'adorable  Jo- 
séphine ,  sur  ce  modèle  de  toutes  les  per- 
fections! Je  vous  oflcnse,  ma  très -chère 
mère,  en  prononçant  ce  nom  ;  mais  lors- 
que vous  m'a^'ez  défendu  de  penser  à  cet 
objet  céleste,  lorsque  vous  avez  demandé 
qu'il  sortît  de  ma  pensée ,  vous  avez  exige 
un  effort  qui  est  au-dessus  de  mon  pou- 
voir ;  mes  ibrces  ne  vont  point  jusques-là. 
Non,  non,  les  traits  de  cet  ange  ne  sorti- 
ront jamais  du  fond  de  mon  cœur  ;  soii 
image  y  est  gravée  pour  la  vie.  Pardonnez, 
ma  très -chère  mère  ,  ce  transport  ;  par- 
donnez ce  retour  vers  la  plus  accomplie 
des  créatures  !  Si  c'est  une  faute  de  vous 
en  parler,  c'est  une  faute  que  je  comme t^ 
Irai  souvent.  Je  m'avoue  incorrigible  sur 
cet  article.  Dans  tout  le  reste  ,  comptez 
sur  la  respectueuse  et  aveugle  obéissance 

de  votre  fils, 

A  G 
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LETTRE    II. 

Le  nicme  à  Saloiuon  Waaderguen. 


Wiiples,  loJuIn  17. .... 

Mon  binisqne  départ  cîe  Madrid,  mon. 
cher  ami ,  a  dû  tétonner.  Je  ne  m'atten-- 
dois  pas  plus  que  loi,  je  t'assure,  à  ce 
voyage,  li  ne  me  fut  pas  possible  de  t'en 
prévenir,  ni  par  écrit,  ni  de  vive  voix.  On 
me  fit  une  sorte  de  violence  pour  en  hàtcr 
ies  préparatifs  ;  on  ne  voulut  pas  que  je 
m'occupasse  d'autre  chose ,  et  je  fus  comme 
tenu  en  chartre  privée  jusqu'au  moment 
où  je  montai  en  voiture  ;  ce  fut  une  véri- 
table obsession  ;  je  fus  circonvenu  par  ma 
mère  ,  par  mes  sœurs,  par  mon  ami  don 
Carlos,  et  en  quelcjucs  heures ,  je  me  trou- 
vai bien  malgré  moi,  je  l'assure,  secrétaire 


(  '3) 

d'ambassade.  Sur  toute  la  roule,  je  n'ai 
pu  trouver  un  moment,  un  seul  moment, 
pour  grllFonner  un  bout  de  lettre.  Son 
excellence  avoit  toujours  les  yeux  ouverts 
sur  moi,  et  lorsque  je  lui  représentois  qu'il 
imporloit  que  je  donnasse  de  mes  nouvelles 
à  ma  fîimille  et  à  mes  amis ,  elle  me  répon- 
doit  avec  le  flegme  castillan  :  «  Vous  vou- 
»  lez  écrire  à  Madrid  ?  Rien  de  plus  juste, 
»  monsieur  ;  mais  il  sera  tems  lorsque  nous 
«  serons  à  Naj^les.  »  C'est  un  fort  grave  et 
fort  étonnant  personnage  que  don  Pedro 
de  Massaréna.  Enfin ,  m'y  voilà  à  Naplcs , 
et  je  puis  te  narrer  toute  1  histoire  de  ce 
très- extraordinaire  départ. 

Lorsque  je  feus  quitté,  la  dernière  fois 
que  je  te  vis,  j'entrai  chez  le  libraire  San- 
cha,  où  tu  sais  que  javois  coutume  de  pas- 
ser une  bonne  jiartic  des  soirées.  Tout  en 
l'abordant,  je  lui  demandai  des  livres  de 
droit  que  mon  pi*ofèsseur  m'avoit  dit  m'étre 
nécessaires.  Mon  étonnement  fut  grand, 
lorsque  Sancha  ,  au  lieu  de  me  présenter 
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les  livres,  me  répondit,  avec  un  sourire 
mystérieux  :  «  Oh  !  monsieur ,  je  pense  que 
ces  sortes  d'emnleltes  vous  deviennent  dé- 
sormais inutiles. Comment?  Que  vou- 
lez-vous dire,  inutiles? — Oui,  monsieur, 
inutiles.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  vu  don 
Carlos  de  Massaréna?  —  Il  y  a  trois  jours 
que  je  ne  1  ai  vu.  — Trois  jours!  c'est  bien 

long. Oui,  c'est  bien  long,  d'autant  mieux 

que  depuis  que  nous  nous  connoissons, 
nous  n  avons  pas  laissé  passer  une  journée 
sans  nous  voir.  Dans  toute  autre  circons- 
tance j'aurois  quelque  inquiétude  ;  mais 
comme  il  ma  prévenu  que  son  père  qui 
venoit  d'être  nommé  ambassadeur  à  Na|^les, 
exigeoit  qu'ilne  le  quittât  point  jusqu'au 
moment  du  départ ,  son  absence  ne  me 
donne  point  d'alarmes.  —  Et  vous  n'en 
savez  pas  davantage?  —  Non,  sur  mon 
honneur ,  rien  de  plus.  —  C'est  un  bien 
joli  cavalier  que  don  Carlos.  — Vous  ne 
pouvez  m'en  dire  plus  de  bien  que  je  n'en 
pense.  —  Vous  avez-là  un  bien  bon  anii  ; 
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wne  amitié  telle  que  la  sienne ,  et  dans  une 
personne  de  ce  rang,  doit  vous  mener  ivjin. 
— Mais  ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit  main- 
tenant. N'avez -vous  pas  autre  chose  à  me 
dire  ? —  Rien  autre,  sinon  que  don  Carlos 
lui-même  sort  d'ici,  d'où  il  s'est  rendu  à 
votre  école  de  droit,  où  je  croyois  qu'il 
vous  auroit  rencontré.  —  Contre  mon  or- 
dinaire, je  n'y  ai  point  été  aujourdhui, 
parce  que  j  ai  diné  en  partie  de  plaisir 
avecmonami  Wanderghen. — Le  seigneur 
\^"anderghen  ne  vous  fera  jamais  autant 
de  bien  que  peut  vous  en  faire  don  Carlos. 
•—-Je  vous  suis  obligé,  seigneur  Sanclia , 
de  voire  avis  ;  mais  croyez  que  mon  amitié 
est  pure  comme  mon  âme ,  et  qu'il  n'entre 
dans  mes  liaisons  aucune  vue  d'intérêts 
— —  C'est  fort  bien  pensé  et  fort  bien  dit. 
Je  ne  m'expliquerai  donc  pas  davantage; 
—  Vous  me  ferez  plaisir.  Dites- moi  seule- 
ment où  vous  pensez  que  je  pourrai  trouver 
don  Carlos  que  je  suis  fâché  de  voir  ainsi 
courir  après  moi.  —  Il  m'a  chargé  de. vous 
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illie ,  dans  le  cas  où  je  vous  verroîs ,  qu'il 
vous  pilolt  de  vous  rendre  Irès-incessam- 
mcrit  chez  vous,  où  il  se  rendroît,  de  son 
côté,  au  sortir  de  lécolc  de  droit ,  et  où  il 
vous  apprendroit  des  nouvelles  sur  les-" 
quelles  je  vous  fais  d'avance  mon  très-sin- 
cère compliment.» 

Je  sortis  de  chez  Sancha,  très- impa- 
tient de  savon-  ce  que  don  Carlos  avoit  à  me 
communiquer.  Je  nimaginois  point  ce  c[ue 
ce  pouvoit  être;  mais  un  sentiment  d'in- 
quiétude accompagnoit  les  diverses  con- 
jectures auxquelles  je  me  livrois.  En  arri- 
vant à  la  maison,  je  trouvai,  dans  le  salon, 
don  Carlos,  ma  mère  et  mes  deux  sœurs. 
Mes  yeux  se  promenèrent  rapidement  sur 
toutes  les  physionomies  :  je  ciiis  appercc* 
voir  de  l'agitai  ion  sur  celle  de  don  Carlos  ; 
il  me  sembla  lire  de  la  tristesse  et  une  sorte 
de  résignation  sur  celle  de  ma  mère.  Bé- 
nédictine monfroit  une  véritable  satisfac- 
tion ,  et  à  son  air  de  contentement ,  je  crus 
dabord  qu'il  s'agissoit  pour  elle  d'un  ma- 
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riagc  avantageux.  Rosalie  me  parul  pra- 
fondément  alïligëe;  je  ne  doutai  môme  pas 
qu'elle  n'eût  pleuré.  Tout  en  me  voyant, 
elle  porta  sur  mol  ses  grands  yeux  noirs, 
et  me  fixa  avec  un  attendrissement  qui  fit 
sur  mon  âme  une  impression  que  je  ne 
saurois  rendre.  Ce  fut  d'abord  à  elle  que 
je  m'adressai.  «  Eh  quoi  !  lui  dis-je ,  ma 
petite  sœur,  vous  voilà  donc  ici?  Je  ne 
m'altendois  pas  au  plaisir  de  vous  y  trou- 
ver. Quelle  est  la  raison  qui  vous  a  fait 
quitter  le  couvent?  Je  m'imagine  qu'elle 
n'a  rien  de  fâcheux  pour  vous.  —  Oh  ! 
dans  un  sens,  rien  de  fâcheux. — Dans  un 
sens!  rcpris-je  avec  vivacité.  Est-ce  qu'il 
^'ous  seroit  sui-venu  quel(|ue  sujet  de  cha- 
grin?— Non  pas  précisément;  j'aurois  eu 
moins  bien  tort  de  m'aflllger  de  votre 
bonheur:  j'ai  quitté  le  couvent  pour  venir 
vous  faire  mon  compliment  et  mes  adieux.» 
En  prononçant  ces  derniers  mots ,  la  pau- 
vre Rosalie  laissa  tomber  une  larme ,  et  se 
tourna  aussi  -  tôt  vei's  ma  mère ,  comme 
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potir  lui  demander  pardon  de  celte  mar- 
que involontaire  de  foiblesse.  Ma  mcre 
prenant  alors  la  parole,  me  parla  ainsi: 

«  Oui ,  Fernand ,  Rosalie  vient  vous 
faire  ses  adieux  ;  ce  n*est  pas  elle  cjui  vous 
quitte ,  c'est  vous  qui  la  quittez.  Voilà  don 
Carlos  qui  vous  enlève  à  votre  famille  ;  mais 
ce  n'est  que  pour  un  tems ,  et  pour  vous  éle- 
ver à  un  poste  où  vous  ferez  le  bonheur  de 
vosparens.  Remerciez-le  de  1  honneur  qu'il 
veut  bien  vous  faire  à  vous  et  à  nous  tous. 
—Ah!  l'honneur,  s'écria  don  Carlos  en  s*é- 
lançant  vtrs  moi,  et  me  serrant  étroitement 
dans  ses  bras,  ce  mot  ne  sera  jamais  de 
saison  entre  nous.  L'amitié,  l'amitié,  voilà , 
mon  cher  Fernand ,  le  seul  lien  qui  nous 
unira  toujours.  Et  si  j'ai  le  bonheur  de 
contribuer  à  votre  avan'cement  et  à  la  sa- 
tisfaction de  vos  chers  parens,  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  fais  honneur ,  c'est  vous  qui 
m'honorez  en  acceptant  mes  foi  blés  ser- 
vices. Mais  asseyons -nous,  continua  don 
Carlos;  je  vais  vous  expliquer  de  quoi  il 
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s'agit,  et  meUrc  fin  à  votre  étoimemenf.  » 
Dans  ce  moment,  mon  ami,  on  m'in- 
terrompt. La  suite  à  l'ordinaire  prochain. 
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LETTRE    III. 

Don  PÉDRODEMAssAnÉNAà  don  Caklos, 
soa  fils. 

Napics  ,  10  Juin  17 

VoT  RE  ami ,  mon  fils,  n'est  point  encore 
ce  que  je  voudrois  qu'il  fût.  Il  me  faut  de 
la  franchise  et  de  la  confiance ,  et  je  n'en 
trouve  pas.  Du  reste ,  je  ne  suis  point  mé- 
content de  lui.  Il  a  de  la  discrétion ,  de  l'in- 
telligence ,  ne  hait  pas  le  travail ,  et  sait  se 
faire  aimer. 

Continuez ,  mon  fils ,  vos  exercices.  Plus 
vous  croyez  avoir  à  vous  glorifier  du  nom 
que  vous  portez ,  plus  on  attend  de  vous. 
Soyez  sur -tout  dune  grande  circonspec- 
tion dans  le  choix  de  vos  liaisons.  Je  ne  me 
déterminerai  à  vous  faire  commencer  vos 
voyages,  cjue  lorsque  votre  mère  et  votre 
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gouverneur  m'assureront  que  vous  êtes  en 
état  d'y  profiler.  Si  je  dois  rester  long-tems 
ici ,  je  vous  y  verrai  volontiers  ;  vous  y  au- 
rez de  l'agrément  :  il  ne  tient  donc  qu'à 
vous  de  hâter  le  moment  où  vous  pourrez 
revoir  Fernand.  Je  souhaite  qu'il  soit  tou- 
jours un  ami  digne  de  vous. 


L  E  T  T  R  E    I  V. 

Le  même  à  Figuèr  a-TexAd\» 

JN'aples  ,  10  Juin  17. .... ., 

LiE  cœur  de  votre  fils,  madame,  est  tou- 
jours bien  oppressé,  son  esprit  bien  préoc- 
cupé ,  son  imagination  bien  èchaufTée.  Vous 
aurez,  je  orols,  de  la  peine  à  arracher  de  son 
cœur  cette  Joséphine.  Je  souhaite  de  toute 
mon  âme ,  que  l'absence ,  comme  vous  l'es- 
pérez, éteigne  un  feu  à  peine  allumé.  De 
mon  côté,  je  ne  puis  que  vous  promettre 
mes  soins  pour  sa  guérison  ;  mais  quelle  que 
soit  l'issue  de  celte  belle  passion,  et  de  quel- 
que manière  qu'il  se  comporte  dans  la  suite, 
j'aurai  toujours  pour  lui ,  je  vous  assure ,  l'at- 
tachement que  j'eus  pour  son  père.  A  quel- 
q[ue  degré  de  fortune  qu'il  plaise  à  la  Pro- 
iiidencc  de  me  faire  monter,  mes  premières 


et  plus  grasicles  attentions  seront  toujours 
pour  mes  anciennes  connolssances.  La  pros- 
périté n'éblouit  que  les  esprits  légers,  et 
n'endurcit  que  les  âmes  qui  ne  se  sont  pas 
fait  une  longue  habitude  de  se  nourrir  des 
principes  dune  saine  morale.  Pour  moi, 
j'ai  toujours  pensé  que  plus  on  étoit  rlclie 
des  faveurs  de  la  fortune ,  plus  on  devoit 
l'être  en  vertus.  La  plus  aimable  de  toutes, 
c'est  la  reconnoissance.  J'en  dois  beaucoup 
à  feu  votre  mari  ;  et  mon  cœur  vous  est 
trop  bien  connu  pour  que  vous  pensiez  que 
je  puisse  jamais  oublier  la  dernière  pro- 
messe que  j'ai  faite  à  mon  digne  ami  Texa- 
do,  lorsque  j'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre. 
Mais  marquez-moi  donc  ce  que  c'est  nue 
cette  céleste  Joséphine  ;  car,  enfin,  si  elle 
ëtolt  digne  de  votre  fil^,  s'il  étoit  digne 
d'elle ,  pourquoi  cette  alliance  ne  se  feroit- 
fîlle  pas  ? 
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LETTRE     V. 

Le  même  a  la  signora  SpinolettA 
MassarénA;  sa  femme. 

Naples,  10  Juin  17. . . .  .• 

J' Al  sur  le  cœur  le  reproche  que  vous  m'a- 
vez fait  en  vous  quittant.  Mes  liaisons  bour- 
geoises vous  déplaisent  ;  vous  ne  me  par- 
donnez pas    de    hanter  ces  petits  bour- 
geois Texado.  Il  est  très -vrai  qu'ils  sont 
hourgeois  ;  mais  petits ,  je  ne  sais  ce  que 
cela  veut  dire.  Il  y  a  àcs  petits  bourgeois  ,■ 
comme  il  y  a  des  petits  comtes ,  des  pe- 
tits marquis  ;  et  môme  ,   si   vous  voulez 
que  je  vous  le  confesse ,  des  petits  grands  ; 
car,  par  exemple,  votre  très-cher  et  très- 
honoré  frère  don  Juan  Spinoletlo,  tout  ex- 
hausse qu'il  est  sur  la  grandesse ,  est-il  un 
bien  grand  homme  1  Pour  vous  parler  en 
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toute  conscience,  je  ne  connois  au  physi- 
que de  petits ,  que  ceux  qui  n'ont  pas  au 
moins  cinq  pieds;  et  au  moral ,  que  les  sots. 
Cela  n'est  pas  trop  flatteur  pour  votre  chef 
frère    Spinoletto  ;  mais  enfin  ,  nous   n'en 
sommes  pas,  vous  et  moi,  à  nous  cacher 
ces  sortes  de  vérités.    Je  sais  qu'il  joue  à 
merveille  des  castagnettes  et  du  tambour- 
de-basque  ;  mais  je  soutiens  envers  et  con- 
tre tous,  que,  quoiqu'enrichi  de  ce  beau 
talent  ;  que ,  quoique  sa  grandesse  soit  de  la 
première  classe  ;  que,  quoique  sa  taille  ef- 
filée ait  cinq  pieds  neuf  pouces  de  haut ,  il 
n'en  est  pas  moins  un  très-petit  person- 
nage ,  et  si  petit ,  que  je  vous  prie  de  ne  pas 
permettre  qu'il  y  ait  entre  lui  et  notre  fils 
d'autres  rapports  que  ceux  de  la  bienséance. 
Vous  voyez  donc  bien ,  madame ,  que  si 
vous  voulez  prendre  la  peine  de  vous  rendre 
compte  à  vous-même  du  sens  qu'il  faut  at- 
tacher au  mot  petit ,   vous  cesserez  de  vous 
effaroucher  de  mes  liaisons  avec  la  famille 
Texado.  Comment  d'ailleurs  voulez- vous 
Tome  I.  B 
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que  l'on  fasse  pour  n'avoir  pas  des  liaisons 
avec  des  bourgeois?  Dans  quekjue  rang  que 
l'on  se  trouve  placé ,  il  n'est  pas  possible  de 
n'avoir  pas  des  relations  conlinuelies  avec 
des  gens  de  toutes  les  classes,  avec  des  bour- 
geois, desartisans,  des  ouvriers.  Si  vous  vou- 
lez y  faire  quelque  attention ,  vous  verrez 
que  tout  se  réduit ,  dans  ce  monde ,  à  un 
échange  continuel  entre  ceux  que  nous  ap- 
pelons grands^  et  ceux  que  nous  appelons 
petits  ;  ou  ,  pour  mieux  dirç ,  entre  les 
ticlïes  et  les  pauvres  :  ceux-ci  donnent  leurs 
services,  et  ceux-là  leur  argent  ;  et  en  vé- 
rité ,  je  ne  sais  trop  qui  des  uns  ou  des  autres 
met  le  plus  dans  la  balance.  Or ,  comment 
voulez- vous  que ,  dans  cette  sorte  de  com- 
merce, on  ne  soit  pas  sans  cesse  dans  la 
ïiécessité  de  se  rapprocher? 

Votre  censure,  madame,  et  vos  repro- 
ches sur  mes  liaisons  avec  des  bourgeois , 
n'ont  donc  aucune  ombre  de  justice ,  et 
vous  devez  les  abandonner  avec  un  peu  de 
réflexion;  autrement  vous  feriez  votre  prp- 
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pie  critique  et  celle  de  tout  le  monde,  car 
vous  et  tout  le  inonde  êtes  dans  la  néces- 
sité d'avoir  des  relations  avec  des  gens  de 
la  bourgeoisie. 

Je  vois  bien  que  vous  voulez  dire  qu'il 
est  permis  davoir  des  relations,  mais  non 
pas  de  rinlimilé  avec  des  bourgeois;  et 
vous  êtes  seulement  fâchée  de  ce  que  je 
prends  un  si  vif" intérêt  à  la  famille  Texado. 
Je  vous  aA  oue ,  (;t  vous  répéterai  toute  ma 
vie,  que  cet  intérêt  ne  sauroit  en  effet  être 
plus  vif,  et  il  sera  toujours  le  même.  Mais 
comment  vous  est-il  possible  de  persister  à 
me  le  reprocher,  quand  vous  trouvez  dans 
votre  coeur  un  si  puissant  motif  de  le  justi- 
fier ?  Je  vous  ai  tant  de  fois  parlé  des  obli- 
gations <^ue  j'avois  à  feu  Texado ,  cjuil^st 
pour  moi  inconcevable  que  vous  veuilliez 
entreprendre  de  me  faire  oublier  ce  que 
je  dois  à  sa  mémoire.  Mais  ce  que  je  con- 
4gois  à  merveille ,  c'est  que  vous  avez  dures- 
sentiment  de  ce  que  j'ai  donné  la  préfé- 
rence pour  la  place  de  secrétaire  d'ambas- 
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sade  au  jeune  Texado,  sur  votre  protège,  ou 
plutôt,  sur  celui  de  votre  cher  frère  Spino- 
letto.  Vos  choix ,  madame ,  lorsque  vous 
les  ferei?i  vous-même ,  seront  toujours  fort 
bons  :  mais  j'ose  vous  dire  que  quand  vous 
choisirez  daprès  l'inspiration  de  votre  frère, 
vous  choisirez  toujoui*s  fort  mal.  Comment 
a-t-il  pu  concevoir  lldée  qu'ayant  confie 
à  Inigo  Astucia  l'éducation  de  mon  fils, 
j'ôterois  à  cet  homme  cet  emploi,  pour  lui 
en  donner  un  auquel  je  sais  qu'il  n'est  nul- 
lement propre  ?  C'est  déjà  à  la  recomman^ 
dation  de  Spinoletto,  que  j'ai  placé  Inigo 
auprès  de  mon  fils  ;  et  fasse  le  ciel ,  que  je 
n'aie  point  à  me  repentir  de  cette  condes- 
cendance !  Don  Carlos  est  un  aimable  ca- 
valier ;  il  a  l'esprit  droit ,  l'âme  haute ,  le 
cœur  noble.  La  nature  et  ses  premiers  maî- 
tres au  collège,  ont  beaucoup  fait  pour  lui. 
J'aime  à  croire  que  les  soins  d' Astucia  achè- 
A'eronl  heureusement  un  ouvrage  si  bien 
commencé.  Si  je  ne  me  trompe  pas,  As- 
tucia n'aura  point  à  se  repentir  d'avoir  r4-* 
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pondu  à  ma  confiance  ;  mais,  je  ne  vous  dis- 
simule pas  que  j'ai  sur  le  compte  de  cet 
homme,  des  doutesqui  m'inquiètent,  et  qu'il 
est  de  votre  prudence  de  ne  pas  lui  laisser 
appcrcevoir.  Sa  mine  doucereuse ,  ses  hum- 
bles salutations,  ses  cajoUeries  ne  me  re- 
viennent point; je  lui  crois  un  fond  d'hypo- 
crisie, et  l'hypocrisie  est  un  voile  qui  cache 
toujours  une  àme  corrompue.  Ceci  ,  ma- 
dame, est  entre  nous.  J'y  ajouterai  que  si 
je  n'avois  pas  été  aussi  extraordinalrcment 
occupé  que  je  l'étois  à  la  cour,  lorsque  Spi- 
noletto  me  le  proposa  pour  gouverneur  de 
mon  fils,  je  ne  l'aurois  pas  accepté,  parce 
que  je  me  serois  donné  le  tems  de  mieux 
étudier  le  personnage ,  et  de  prendre  sur  son 
compte  plus  d'informations. 

Enfin ,  madame ,  le  sort  en  est  jeté  :  As- 
tucia  restera  auprès  de  mon  fils  tout  le  tems 
nécessaire ,  à  moins  cjue  de  très-grièves  rai* 
sons  ne  m'ohligent  de  prendre  une  autre  dé- 
termination. Jehaisleschangemensen  tout, 
et  principalement  dans  l'éducation  ,  parce 
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qu'ils  en  apportent  dans  les  mœurs,  dans  le 
caractère  ,  dans  les  habitudes  de  lëlève. 
Don  Carlos  a  vingt-deux  ans  ;  ses  premiers 
maîtres  et  le  bon  naturel  qu'il  a  reçu  du 
ciel,  lui  ont  fait  assez  de  bien  pour  qu'il 
puisse  se  passer  des  leçons  d'Astucia,  si  cet 
homme  n'est  pas  en  état  de  lui  en  donner; 
et  dans  deux  ou  trois  ans,  don  Carlos  pourra 
voler  de  ses  propres  ailes  ;  il  n'aura  plus  be- 
soin d'autre  mentor  que  de  son  père. 

D'un  autre  côté,  le  jeune  Texado,  tout 
petit  bourgeois  qu'il  est,  restera  au  poste  où 
je  lai  placé  :  il  manque  dexpérience,  il  en 
acquerra;  il  a  perdu  son  père,  je  lui  en 
tiendrai  lieu. 

Voilà  ,  madame,  ce  que  j'ai  cru  devoir 
vous  marquer  ne  vaiietiir.  Je  ne  suis  pas 
entêté ,  parce  que  je  ne  suis  pas  un  sot  ;  mais 
je  suis  incapable  de  changer  ce  que  j"ai  une 
ibis  résolu,  parce  cju'avant  de  résoudre,  je 
médite.  Toute  chose  a  ses  inéonvéniens  ; 
l'homme  sage  se  décide  pour  celle  qui  en 
a  le  moins,  et  c'est  ce  que  je  fais. 
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Adieu, madame;  vous  avez  l'esprit  trop 
bien  fait ,  pour  voir  dans  cette  lettre  autre 
chose  qu'une  preuve  de  ma  confiance  qui 
égalera  toujours  tous  mes  autres  sentimens 
pour  vous. 


B  4 


(30 
LETTRE    VI. 

La  même  à  Laurenzo  Cascara. 
Naples  ,    1  a  Juin   17.,.. 

Il  y  a  vingt  ans,  mon  cher  Cascara  ,  que 
vous  êtes  à  mon  service  ;  vous  ne  devez 
donc  pas  craindre  les  nouvelles  épreuves 
auxquelles  je  mettrai  votre  vieille  fidélité. 
Vous  avez  cinquante-huit  ans  ;  vous  devez 
donc  être  un  homme  sage. 

Il  m'en  a  coûté  pour  vous  ôter  de  mon 
service,  et  vous  mettre  à  celui  de  mon 
(ils,  en  qualité  de  son  valet-de-chambre  ; 
mais  en  agissant  ainsi,  jai  eu  mes  raisons, 
et  je  vais  vous  les  dire. 

Mon  absence  ne  me  permet  pas  de 
^'eiller  sur  mon  fils  ;  il  me  faut  auprès  de 
don  Carlos,  un  autre  moi-même;  cet  autre 
moi-môme,    c'est  vous.  Je  n'entends  pas 
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que  vous  soyez  son  institateur,  son  men- 
tor, son  guide;  vous  n'avez  pas  pour  cela 
les  lumières  nécessaires.  Je  veux  au  con- 
traire que  vous  lui  obéissiez  ponctuellement 
en  tout  ce  qui  ne  vous  paroîtra  pas  évi- 
demment déraisonnable.  Mes  ordres  sont, 
comprenez -les  bien  ,  que  vous  veilliez  sur 
toutes  ses  démarches  ,  et  m'en  rendiez  un 
compte  fidèle.  Epiez  toutes  ses  actions, 
voyez  comment  il  remplit  ses  exercices; 
sur-tout  sachez  qui  il  fréquente  :  et  quand 
vous  apprendrez  quelque  chose  qu'il  im- 
portera que  je  connoisse,  marquez-le  moi 
sans  retard,  mais  tout  cela  sans  afFecta- 
tion,  sans  que  le  jeune  homme,  sans  qu'As- 
tucia  ni  autre  en  sache  rien.  Entendez-vous 
bien  cela? 

Je  laisse  ignorer  à  Texado  que  je  vous 
écris  ;  mais  je  lui  dois  cette  justice,  qu'il 
m'a  prié  de  ne  point  oublier  chaque  fois 
que  j'écrirois  à  la  senora  Massaréna  et  à 
don  Carlos  ,  de  faire  mille  tendres  oom- 
plimens  à  vous  et  à  votre  femme.  Il  vous 
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appelle  toujours  mon  bon  papa  ;  et  votre 
femme  ,  11  l'appelé  toujours  ma  bonne 
maman.  Je  ne  l'en  blâme  pas ,  bien  loin 
de  là  ;  votre  femme  ayant  été  sa,^  nourrice , 
et  vous,  ayant  eu  pour  lui  toutes  les  atten- 
tions d'un  véritable  père  ,  l'attachement 
qu'il  vous  conserve  à  lun  et  à  l'autre,  me 
donne  de  lui  une  fort  bonne  idée.  Je  vous 
dirai  même  plus,  le  plaisir  que  j'ai  vu  cjue 
vous  ressentiez,  lorsque  je  l'ai  pris  auprès 
de  moi,  entre  pour  beaucou]>  dans  la  réso- 
lution où  je  suis,  de  lui  l'aire  tout  le  bien 
qui  dépendra  de  moi. 

Adieu  ,  Cascara  ,  servez-moi  toujoui"s 
bien  ,  et  vous  serez  toujours  content  de 
moi, 

A  propos  ,  ne  pourriez-vous  point  me 
dire  ce  que  c'est  qu'une  certaine  José- 
phine dont  ce  jeune  Texado  a  la  tête  et 
le  cœur  pleins  ?  Voyez  cela ,  allez  aux  in- 
formations prudemment,  sans  trop  vous 
hâter,  et  mettez-moi  à  portée  de  tirer  cette 
affaire  au  clair. 
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LETTRE     VII. 

Fernand  Texado  à  Salomon  Wandergheiv. 
Naples,  i5  Juin  17  .  . . 

J  E  reprends ,  mon  cher  ami  ,  mon  récit 
où  je  l'ai  quitté,  J'étois  comme  une  pièce 
de  marbre  pendant  la  scène  que  je  t'ai 
décrite.  La  curiosité  de  savoir  comment 
elle  se  termineroit,  tenoit  mon  ame  dans 
un  engourdissement  dont  l'action  de  don 
Carlos  et  ses  tendres  caresses  ne  pouvoient 
me  tirer.  Je  m'assis ,  comme  il  le  désiroit , 
à  côté  de  lui  ;  il  étoit  entre  ma  mère  et 
moi  :  javois  vis-à-vis  mes  deux  sœurs. 
L'attention  avec  laquelle  j'écoutois,  ne 
m'empêchoit  pa^s  de  suivre  tous  les  mou- 
vemcns  qui  se  faisoient.  Don  Carlos  parlolt 
avec  feu  ,  et  prcssoit  de  tems  en  tems  la 
main  de  ma  mère,  comme  pour  obtenir 
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son  approbation  à  ce  qu'il  dlsoit.  Ma 
mère ,  de  son  côté ,  ne  manquoît  pas ,  à  la 
fin  de  chaque  phrase,  de  baisser  la  tête  pour 
lëmoigner  qu'elle  adhéroit  à  ce  qu'il  disoit. 
Par  intervalle  aussi,  elle  jetloit  un  coup- 
d'œil  sur  Rosalie  ,  et  levoit  avec  impa- 
tience l'épaule ,  en  signe  de  reproche  de  la 
tristesse  que  cette  bonne  sœur  ne  pouvoit 
s' empocher  de  laisser  paroître.  Ma  sœur 
aînée  regardoit  avidement  don  Carlos,  et 
de  moment  en  moment  levoit  les  yeux  au 
ciel  ;  elle  avoit  l'air  d'être  en  extase.  Si  un 
jour  je  suis  assez  habile  peintre  ,  et  que  je 
veuille  personnifier  l'admiration  ,  je  pein- 
drai Bénédictine  dans  l'attitude  où  elle  fiit 
constamment  pendant  le  discours  c|ue  me 
tint  don  Carlos.  Pour  Rosalie  ,  elle  pro- 
menoit  ses  yeux  tantôt  sur  moi ,  tantôt  sur 
ma  mère.  J'y  lisois  le  plus  aimable  intérêt, 
lorsqu'elle  les  fixoit  sur  moi ,  et  la  plus 
ingénue  timidité,  lorsqu'elle  les  portoit  sur 
ma  mère. 

Venons  maintenant  à  la  harangue  de 


(  h  ) 

don  Carlos;  la  voici  mot  pour  mot;  je 
lai  trop  bien  retenue  pour  en  avoir  perdu 
une  syllabe. 

«  Oui,  mon  cher  Fernand,  je  vous  en- 
lève à  votre  famille  ;  elle  ne  me  désap- 
prouve pas,  et  vous  ne  me  désapprouverez 
pas  quand  vous  saurez  mes  raisons  :  moa 
père,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit  ces 
jours  derniers,  a  été  nommé  ambassadeur 
à  la  cour  de  Naples.  Dès  que  mon  oncle 
Spinoletto  l'a  su ,  il  est  venu  le  solliciter  de 
faire  nommer  pour  sccrélaire  d'ambassade, 
Inigo  Astucia,  mon  gouverneur.  Ma  mère 
a  réuni  ses  sollicitations  à  celles  de  mon 
oncle.  Mon  père  n'a  répondu  à  toutes  leurs 
instances  qu'en  remuant  la  tête ,  et  en  disant 
toujours:  Celane  sera  pas.  Ce  matin,  comme 
nous  étions  seuls,  lui  et  moi,  à  prendre  le 
chocolat,  ma  mère  étant  retenue  au  lit  par 
une  légère  indisposition ,  il  est  arrivé  un 
Courier  qui  lui  a  remis  une  lettre,  et  c[ui  est 
reparti  sur-le-champ.  Mon  père,  après 
avoir  lu  cette  lettre ,  ma  serré  dans  ses  bras , 
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et  m'a  appris  qu'il  étolt  mandd,  pour  le 
jour  même,  à  Salnt-IIclcphonse  où  le  roi 
l'attendoit ,  et  qu'il  recevroit  l'ordre  de 
partir  aussi-tôt  après  celte  entrevue  ,  pour 
sa  destination.  Je  n^ai  point  cherché  à 
pénétrer  les  raisons  qui  faisoient  mettre 
tant  de  promptitude  dans  ce  départ  , 
parce  que  je  sais  que  don  Pedro  n'aimô 
peint  à  parler  des  affaires  d'état  ;  mais  je 
me  suis  hasardé  à  lui  demander  qui  donc 
il  emmenoit  pour  secrétaire  d'ambassade  i* 
Il  m'a  répondu  avec  chaleur  que  très-cer- 
tainement ce  ne  seroit  pas  Astucia  ;  que 
le  ministre  des  affaires  étrangères  lui  en 
avoit  promis  un  ;  que  de  Saint-Ildéphonse , 
il  se  rendroit  à  lEscurial; qu'il  y  prendroit 
le  sujet  que  le  ministre  avoit  à  lui  donner, 
et  que  de-là,  il  partiroit  en  droiture  pour 
Naples.  Après  avoir  ainsi  satisfait  à  ma 
question,  il  a  ajouté  qu'il  ne  laissoit  pas  que 
d'être  embarrassé ,  parce  qu'il  pouvoit  se 
f  lire  que  le  sujet  qu'on  lui  offriroit ,  ne 
lui  convient  ^as,  et  qu'il  ne  savoit    point 
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avoir  de  ces  sortes  de  complaisances  pour 
personne  ;  que  ,  ^ur  son  honneur ,  il  n'en 
auroit  pas  même  pour  le  roi  ;  que  d'ail- 
leurs il  soupçonnoit ,  et  avoit  une  sorte  de 
certitude,  que  le  sujet  qu  on  lui  destinoit, 
n'ëtoit  autre  qu' Astucia  lui-même ,  qu'il  ne 
vouloit  absolument  point  ôter  d'auprès  de 
moi  :  qu'au  surplus  le  ministre  ne  trouveroit 
pas  mauvais  qu'il  ne  s'en  rapportât  point 
à  son  choix,  parce  que  la  lettre  où  il  lui 
faisoit  l'oifre  d'un  secrétaire  d'ambassade, 
et  qu'il  n'avoit  reçue  que  la  veille  au  soir, 
n'ëtoit  que  conditionnelle ,  et  contenoit 
cette  clause  formelle  :  Dans  le  cas  où  vous 
n'auriez  pas  déjà,  de  votre  côté ,  fixé  les 
yeux  sur  un  sujet. 

»  Comme  je  gardois  le  silence  après  ces 
nouveaux  éclaircissemens ,  mon  père  s'en 
est  étonné  ,  et  a  eu  la  bonté  de  me  dire 
que  c'ctoit  à  moi  de  le  tirei*  d'embarras , 
et  qu'il  me  faisoit  l'honneur  de  vouloir  re- 
cevoir un  secrétaire  d'ambassade  de  ma 
main.  Cet  excès»  de  bonté  étoit  bien  propre 
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à  m'enhardir;  cependant ,  quelque  forte  que 
fût  l'envie  que  j'avois  de  vous  proposer , 
mon  cher  Fernand ,  je  ne  sais  quelle  mau- 
vaise honte  m'a  retenu.  J'ai  rougi ,  j'ai  baissé 
la  tête ,  je  suis  resté  muet.  J'ignore  com- 
ment mon  père  a  interprété  ma  malheu- 
reuse timidité  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que 
l'interprétation  ne  m'a  pas  été  favorable,  et 
j  en  ai  un  regret  mortel.  Il  m'a  reproché 
avec  humeur ,  que  je  n'étois  pas  ami  chaud  ; 
que  c'étoit  Fernand  Texado ,  mon  cama- 
rade de  collège,  qu'il  lui  falloit  ;  qu'il  avoit 
voulu  me  laisser  le  mérite  de  le  proposer 
moi-même  ;  mais  qu'il  voyoit  avec  douleur 
que  je  tenois  trop  au  regret  de  me  séparer 
de  cet  ami  ;  que  je  préférois  ma  satisfaction 
personnelle  à  l'avancement  de  Fernand; 
que  c'étoit-là  un  penchant  à  un  égoïsme 
détestable  ;  qu'il  ne  me  le  pardonneroit  ja- 
mais ,  à  moins  que  ma  prompte  obéissance 
aux  ordres  qu'il  alloit  me  donner,  ne  ré- 
parât cette  faute. 

i)  Ces  ordres  ont  été  de  vous  chercher  à 
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l'heure  même,  de  vous  trouver  quelque 
part  que  vous  fussiez ,  de  vous  décider  à 
partir,  et  de  vous  emmener  avec  moi  sur- 
le-cliamp  à  Saint -Ildéphonse  où  il  nous 
attendroit  tous  les  deux.  J'ai  voulu  lui  faire 
quelques  observations  ;  mais  il  ne  m'a  pas 
permis  d'ouvrir  la  bouche  ;  il  m'a  ordonne 
de  sortir,  m'ajoutant  que  ce  qu'il  venoit  de 
me  dire,  étoit  sa  volonté  ferme  et  invariable  ; 
qi^il  y  avoit ,  mon  cher  Fernand ,  une  raison 
du  plus  haut  intérêt,  dont  il  ne  me  devoit 
aucun  compte ,  qui  éxigeoit  que  vous  allas- 
siez avec  lui  à  Naples;  qu'au  surplus  je  me 
tirerois  de  la  négociation  comme  je  l'en- 
tendrois  ;  mais  que  si  je  ne  réussissois  pas, 
il  s'en  prend roit  à  moi  seul. 

»  Comme  je  me  retirois  après  avoir  té- 
moigné par  une  profonde  salutation ,  que 
jallois  me  mettre  en  devoir  d'obéir,  il  m'a 
rappelé,  et  m'a  chargé  de  vous  remettre 
ceci  :  ce  sont  cent- cinquante  piastres  qui 
vous  aideront,  a-t-il  dit,  à  vous  équiper;  il 
vous  en  assure  quatre  cent -cinquante  de 
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traitement,  et  vous  paiera  le  premier  quar- 
tier, lorsque  vous  serez  arrivé  à  Naples. 

Sorti  de  chez  mon  père,  je  suis  venu  ici , 
oh ,  après  avoir  obtenu  de  votre  mère  qu'elle 
ne  mettroitaucun  empêchement  aux  inten- 
tions de  don  Pedro  ,  je  l'ai  priée  de  faire 
vos  malles  en  attendant  que  je  vous  eusse 
trouvé.  Astucia  étoit  avec  moi.  La  senora 
Texada  m'ayant  témoigné  que  vous  auriez 
du  plaisir  à  embrasser  Rosalie  avant  votre 
départ,  je  lui  ai  dit  que  si  elle  vouloit  écrire 
un  mot  pour  l'envoyer  chercher  dans  son 
couvent,  mon  gouverneur  porteroit  le  billet, 
et  ramèneroit  votre  sœur  dans  mon  carosse. 
Astucia  s'est  chargé  de  la  commission.  Pour 
moi,  j'ai  pris  une  voiture  de  place,  et  j'ai 
couru  vous  chercher  dans  tous  les  entlroits 
où  j'ai  cru  vous  trouver.  Après  bien  des 
courses  inutiles ,  je  me  suis  rappelé  que 
vous  alliez  fréquemment  passer  une  partie 
des  soirées  chez  Sancha.  Je  suis  arrivé  chez 
lui ,  et  j'ai  été  fort  élonné  de  le  trouver  déjà 
instruit  du  motif  qui  me  donnoit  tant  de 
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mouvement.  Il  m'a  appris  que  mon  gou- 
verneur m'avoit  devancé  chez  lui,  et  l'avoit 
instruit  de  tout.  Il  est  vraisemblable  qu'As- 
tucia  vous  cherche  de  son  côté. 

».  Voilà,  mon  cher  Fernand ,  dans  la 
plus  exacte  vérité,  ma  conduite  dans  cette 
affaire.  Vous  n'y  trouverez  certainement 
aucun  reproche  à  me  faire.  Permettez- 
moi  maintenant  de  vous  dire  qu'après  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  je  ne 
pense  pas  que  vous  puissiez  balancer  un 
seul  instant ,  et  nous  n'avons  pas  en  effet 
un  seul  instant  à  perdre,  car  il  est  déjà 
cinq  heures  ,  et  il  faut  absolument  que 
nous  partions  pour  Saint -Ildephonse, 
avant  la  fin  de  la  journée.   » 

J'avois  été  immobile  pendant  tout  le 
discours  de  don  Carlos.  Je  ne  pus  à  la  fin 
retenir  les  sentimens  qui  oppressoient  mon 
cœur;  ils  s'en  échappèrent  comme  un  tor- 
rent :  «Allons,  allons,  m'écriai-je,  vous 
vous  moquez,  don  Carlos  !  Que  veut  dire 
cette  violence-ci  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que 


celte  raison  du  plus  liaut  int(^rét  ?  Suîs-Je 
donc  tomb^  en  servitude  ?  Mes  goûts ,  mes 
inclinations  ,  mes  études  ,  mes  parens  , 
mes  amis,  jabandonnerois  tout  pour  faire 
la  volonté  de  votre  père!  Et  quel  droit  a 
don  Pedro  sur  moi?  Les  voilà  les  grands! 
Eux,  amis?  Non,  despotes  !  Ils  comman- 
dent, il  faut  obéir.  Moi ,  je  serois  l'esclave 
de  don  Pedro!  Ah!  plutôt  la  misère,  plu- 
tôt la  mort  !  Quel  caprice!  quelle  bizarre- 
rie!   Pas  deux  jours,    pas   vingt -quatre 

heures  de  réflexion! — Non,  non, 

mon  cher  Fernand,  dit  don  Carlos,  pas 
un  moment  de  réflexion  ;  veuillez  consi- 
dérer!... —  Que  voulez-vous  que  je  con- 
sidère? repris -je  en  l'interrompant,  Y 
a-t-il  ici  autre  chose  qu'un  complot  contre 
ma  liberté,  contre  mon  bonheur?  » 

Je  me  tus  à  ces  mots  ;  mon  cœur  se 
gonfloit;  la  sensibilité  eut  son  tour;  je 
m'écriai  d'une  voix  pitoyable  :  «  Le  bon- 
heur, le  bonheur!  oh!  comme  il  s'écoule 
promptement!  »  En  jettant  ce  cri  de  dou- 
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leur,  mes  yeux  se  levèrent  sur  Rosalie; 
son  cœur  se  gonfloit  aussi  ;  un  ruisseau  de 
larmes  inondoit  ses  joues  ;  elle  ne  put 
retenir  cette  douloureuse  exclamation  : 
«  Oh!  oui,  comme  il  s'écoule  prompte-* 
ment  !  »  Cachant  ensuite  son  visage  dans 
son  mouchoir,  elle  ajouta  :  «  O  Fernand, 
ô  mon  frère,  que  je  vais  ôtre  à  plaindre!  » 
L'affliction  de  Rosalie  me  mit  au  dé- 
sespoir. Ne  sachant  ce  que  je  faisois,  je 
fus  à  elle,  je  me  jettai  à  ses  genoux,  je 
pris  ses  mains.  «  O  aimable  Rosalie ,  lui 
dis-je,  ô  ma  chère  sœur,  que  cette  nou- 
velle preuve  de  ton  amitié  m'est  douce! 
Et  nous  nous  séparerions!  Quoi!  nos  belles 
années,  nos  jeux,   nos  plaisirs  innocens, 

nos    confidences....   Oui,  oui,  Fei^ 

nand,  me  répondit-elle,  tout  cela  s'éva- 
nouit dans  cet  instant.  Rosalie,  en  nais- 
sant ,  fut  condamnée  aux  larmes.  —  Non, 
dis-je,  en  me  levant  avec  fureur,  non  il 
n'en  sera  pas  ainsi  ;  on  ne  nous  séparera 
point.    Qu'on    me  •  déchire  les  entrailles  l 
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qu'on  verse  sur  moi  toutes  les  calamités! 
Je  ne  pars  point ,  don  Carlos  :  retournez 
choz  votre  père.  L'arrêt  est  prononcé;  je 
ne  bouge  point  d'ici. — «  Juste  ciel!  sécria 
à  son  tour  don  Carlos,  en  se  levant  avec 
transport,  que  faisons-nous  ici?  Est-ce 
ainsi ,  Fernand ,  que  vous  répondez  à  mon 
amitié  ?  Je  vous  croyois  homme  ;  vous 
n'êtes  qu'un  enfant.  Il  s'agit  bien  de  se 
plaindre,   de   se   lamenter,  quand  il  faut 

résoudre ,    quand    il    faut   agir.  Mais 

voyez,  disoit  ma  mère,  de  son  côté,  en 
montrant  Rosalie,  voyez  celte  enfant  ;  il 
lui  appartient  bien  de  s'opposer  à  ce  qui 
convient  atout  le  monde  !  Est-ce  pour  cela , 
ma  fille,  que  j'ai  eu  la  bonté  de  vous  faire 
venir  du  couvent  ?  Prenez  exemple  sur  votre 
sœur  qui,  comme  vous  voyez,  na garde  de 
témoigner  aucune  répugnance  pour  ce  que 
nous  désirons  tous.  » 

Don  Carlos  voyant  que  ma  mère   s'é- 
chauffoit 

Encore  une  interruption.  Mon  ami,  quel 
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liomme  !  quel  homme  !  Juste  ciel  î  ah  !  si 

je  puis  parvenir  à  briser  ces  chaînes! 

Encore    donc  la  suite  à  l'ordinaire  pro- 
chain. 
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LETTRE     VIII. 

François  Sancha  à  Charlotte  de  Su z a. 
i6  Juin  ,  7  heures  du  soir. 

CoNNOlSSANT,  mademoiselle,  l'intërêt 
que  je  prends  à  ce  qui  vous  concerne, 
vous  ne  serez  point  étonnée  si  je  regarde 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  avertir  que , 
depuis  quelque  tems ,  on  parle  chez  moi 
de  mademoiselle  Joséphine.  J'en  ressens 
un  véritable  chagrin.  Si  l'on  venoit  à  vou- 
loir rechercher  qui  vous  êtes,  vous  com- 
jDrenez  que  cela  pourroit  être  d'une  grande 
conséquence.  L'affaire  est  encore  trop 
récente ,  et  il  y  a  encore  trop  de  préven- 
tion pour  ne  pas  prendre  les  plus  grandes 
précautions.  Je  sais ,  d'ailleurs ,  que  le 
signalement  a  été  mis  dans  tous  les  papiers 
publics ,  et  a  été  envoyé  à  tous  nos  am- 

bassadcui^ 
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ijassacleurs  cîiez  Télranger.  Je  stiîs  même 
assuré  que  don  Pedro  de  Massai-ëiia  qui , 
comme  tous  savez ,  est  parti  pour  son  am- 
bassade de  Naples ,  a  reçu  ordre  de  faire, 
de  son  côté,  toutes  les  reciierches  qui  dë- 
pendroient  de  lui. 

Daprès  la  chaleur  qu'on  met  dans  cet 
événement ,  vous  voyez ,  mademoiselle  , 
combien  il  seroit  mallieureux  qu'on  vînt 
à  deviner  qui  vous  êtes.  La  moindre  in- 
discrétion pourroit  mettre  le  comble  à 
l'infortune  qui  vous  aflligc. 

Ayant  l'honneur  d  être  le  parrain  de 
mademoiselle  Joséphine ,  je  me  permettrai 
de  lui  dire  que  sa  beauté  est  un  trésor 
qu'elle  doit  cacher  aux  yeux  de  tous  les 
hommes.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes 
très-humbles  civilités,  et  de  croire  que 
personne  ne  désire  plus  de  vous  donner 
des  preuves  dun  respectueux  attachement, 
que  votre  serviteur  Sancha. 


To/n£  I. 
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LETTRE    IX. 

Charlolle  deSuza  a  François  Saj^cha. 
17  Juin,  S  heures  du  matin. 

Je  vous  remercie,  seigneur,  de  l'avis  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  donner.  Jeserois 
la  plus  ingrate  des  ft-mmes ,  si  je  pouvois 
ne  pas  mettre  au  rang  des  plus  grands 
services ,  les  soucis  que  vous  voulez  bien 
lavoir  sur  une  famille  aussi  innocente ,  je 
vous  assure,  qu'elle  est  verlueuse.  Jespère 
que  Dieu  qui  n'abandonne  pas  les  infor- 
tunés, le  fera  connoître  un  jour  au  monde 
entier.  En  attendant ,  je  ne  néglige  aucune 
mesure  de  précaution.  Ma  nièce,  de  son 
côté,  se  comporte  avec  une  prudence  bien 
lare  à  son  âge.  Elle  entre  à  peine  dans  sa 
seizième  année ,  et  elle  a  tout  le  bon  sens 
4'une  personne  de  quarante  ans.  Elle  croît 
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en  sagesse  comme  en  beauté.  L'adversité, 
c fi  raie  tous  les  hommes  ;  mais  elle  a  de 
grands  avantages.  Quand  on  la  souffre  , 
comme  fait  ma  Joséphine,  elle  donne  à 
lame  des  qualités  dont  la  meilleure  éduca- 
tion ne  pouiToit  pas  l'enrichir. 

Cependant,  je  ne  suis  pas  sans  inquié- 
tude sur  les  discours  que  vous  me  dites 
qu'on  tient  de  ma  chère  nièce  ;  mais  jusqu'à 
ce  que  je  sache  de  quelle  nature  sont  ces 
discours,  et  qui  sont  ceux  qui  les  tiennent, 
je  ne  puis  vous  donner ,  à  ce  sujet ,  aucun 
éclaircissement  salisfhisàht. 

J'ai  un  peu  plus  de  tranquillité  sur  le 
compte  de  mon  frère.  Ne  pouvant  le  ré- 
soudre à  se  constituer  prisonnier ,  et  ne 
voulant  pas  le  garder  plus  long  -  tems  avec 
nous,  attendu  que  les  recherches  étolent 
trop  vives  dans  toute  la  ville ,  il  nous  cpitta 
il  y  a  quinze  jours.  Je  n'ai  pas  voulu  vous 
en  instruire  plutôt,  sachant  rinc[uiétadc 
où  vous  seriez ,  aussi  long-tems  que  vous  le 
croiriez  sur  les  terres  d  Espagne.  Il  n'y  est 
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plus  actuellement.  Je  viens  d'en  recevoir 
une  lettre  qu'il  m'écrit  de  Cadix,  à  bord 
du  navire  le  Das^id ,  sur  lequel  il  me 
marque  qu'il  s'est  embarqué.  Il  ne  me  dit 
pas  vers  quel  port  ce  navire  fait  voile. 

Continuez-nous7  seigneur,  l'amitié  que 
vous  nous  portez.  Ma  nièce  sera  toujours 
très-reconnoissante  des  avis  que  vous  vou- 
drez lui  donner,  et  elle  en  profitera  comme 
si  elle  les  recevoit  de  son  malheureux  père 
lui-même. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  est 
important  que  ce  soit  toujours  Ambroise 
qui  m'apporte  les  lettres  que  vous  m'écri- 
rez, comme  je  ne  remettrai  jamais  mes 
réponses  quà  lui. 
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L  E  T  T  R  E    X. 

François  Sa IV cir A  à  Charlotte   de  Su 2, A. 
r8  Juin  ,  8  heures  du  matin. 

Ce  sera  toujours  Ambi-oisej  maJcmol-' 
selle,  qui  vous  portera  mes  lettres,  et  qui 
me  rapportera  vos  réponses.  Tout  ce  que 
vous  en  connoissez  doit  vous  tranquilliser 
sur  sa  discrétion.  Le  seigneur  votre  frère; 
pendant  les  trois  jours  qu'il  resta  caclié 
chez  moi ,  m'en  dit  beaucoup  de  bien,  et 
en  me  quittant ,  il  me  le  recommanda 
comme  il  m'auroit  recommandé  son  meil- 
leur ami.  Il  me  dit  ces  propres  paroles: 
«  Je  vous  laisse,  mon  cher  Sanclia,  mon 
»  domestique  A mbroise.  Vous  voyez  qu'en 
»  l'état  011  je  suis ,  je  n'ai  que  de  la  misère 
a  à  lui  offrir.   Placez-le  de  votre  mieux. 

C  3 
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7>  Ce  que  vous  ferez  pour  lai.  je  le  tlcn- 
»  (irai  fait  pour  moi.   » 

J'ctois  dans  ce  moment  sans  garçon  de 
magasin  ;  j'en  offris  la  place  à  Ambroise 
qui  faccepla  de  bon  cœur.  Le  poste  n'est 
pas  lucratif;  mais  il  peut  arriver  à  quelque 
chose  de  mieux.  Ambroise  m'assure  que 
son  nouvel  état  ne  lui  déplaît  nullement. 
Il  aime  beaucoup  les  livres;  il  écrit  et 
chifTie  fort  joliment.  Ainsi  il  est  possible 
qu'il  jouisse  un  jour  d'un  meilleur  sort. 

Je  viens  à  ce  qui  fait  le  principal  sujet 
de  votre  lettre.  Trois  personnes  m'ont 
parlé  de  mademoiselle  votre  nièce.  D'a- 
bord un  jeune  bachelier  qui  m'a  dit  qu'il 
l'aimoit  de  toute  son  âme,  ensuite  un  jeune 
cavalier  qui  m'a  témoigné  qu'il  avoit  des 
vues  sur  clic  ;  en  troisième  lieu,  un  autre 
bachelier  qui  s'est  expliqué  fort  cavalière- 
m^ent,  disant  que  bon  gré,  mal  gré,  ma- 
demoiselle Joséphine  en  viendroit  où  il 
vouloit  l'amener.  Je  ne  comptois  que  trois 
personnes  ;   une  quatrième  m'a  demande , 
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il  n'y  a  pas  quatre  jours,  si  je  Connoissoiâ 
une  certaine  Joséphine  ,  (c'est  ainsi  qu'il 
s'est  exprimé  )  dont  il  avoit  beaucoup  en- 
tendu parler;  qu'il  l'avoit  même  vue  en 
deux  occasions ,  et  qu'elle  lui  avoit  paru 
tin  prodige  de  beauté. 

Voilà ,  mademoiselle ,  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  pour  le  présent.  Ne  pourriez^ 
vous  point,  de  votre  côté,  vous  rappellei' 
quelqu'anecdote  quiauroit  pu  donner  lieu 
à  quelques-uns  de  ces  discours  ? 

Je  suis  fort  content  d'apprendre  c|ue  le 
seigneur  votre  frère  n'est  plus  sur  les  terres 
d'Espagne.  Il  fera  toujours  bien  d'agir 
#veç  la  plus  grande  prudence,  parce  qu'il 
.  est  probable  que  nos  ministres  ne  le  per- 
dront pas  de  vue.  Je  connois  l'armateur 
et  le  capitaine  du  David.  J'ai  même  sur  ce 
navire ,  trois  caisses  de  livres  destinées  pour 
la  France. 


c  4 
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LETTRE    XI. 

Charlotte  de    Suxa  à  François  Sanc}ïA. 
ig  Juin,  neuf  hetues  du  uiatjn^ 

"^^OTRE  lettre,  seigneur,  nous  a  mises  ma 
nièce  et  moi ,  dans  la  plus  grande  agitation. 
Nous  ne  comprenons  rien,  mais  absolument 
rien  à  tout  ce  bruit  qu'on  fait  de  ta  pauvre 
Joséphine  ;  et  nous  désirons ,  avec  la  plus 
vive  impatience,  que  votre  mémoire  vous 
serve  mieux  qu'elle  ne  vient  de  le  faire. 
Quant  à  la  mienne ,  voici ,  après  y  avoir 
bien  rêvé  toute  la  nuit ,  l'anecdote  qu'elle 
m'a  rappelée  ; 

Il  y  a  environ  deux  mois  quenous  fûmes, 
Joséphine  et  moi,  à  Buen-Retiro.  Ce  n'é- 
toit  point ,  comme  vous  pouvez  bien  penser, 
pai'  partie  de  plaisir.  Je  ne  vous  déguiserai 
même  pas  le  motif  de  ce  petit  voyage,  puis- 
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que  Tinterôt  que  vous  nous  portez  ne  m.<î 
permet  pas  de  vous  rien  cacher.  Jugeant 
que  mon  frère  serolt  clans  l'indispensable 
nécessité  de  sortir  du  royaume,  je  fis  tous 
mes  efforts  pour  ramasser  quelqu'argent , 
afin  qu'il  ne  fut  pas  réduit  à  mendier  son 
pain  sur  les  grands  chemins.  Il  ne  me  res- 
toit  plus  ,  après  notre  aventme ,  que  mes 
bijoux  dont  je  pusse  disposer  ;  Joséphine 
y  joignit  de  bon  cœur  les  siens  :  le  tout 
valoit  bien  sans  exagération  douze  mille 
piastres.  Vous  comprenez  que  s'il  nous  eût 
été  possible  de  réaliser  cette  somme,  nous 
aurions  eu  au  moins  la  consolation  de 
penser  que  mon  pauvre  frère  auroit  pu 
attendre  avec  quelque  patience  dans  les 
pays  étrangers,  ce  qu'il plairoit  à  la  Provi- 
dence d'ordonner  de  son  sort.  Malheu- 
reusement le  tems  pressoit  ;  les  avis  qui 
nous  venoient  à  chaque  instant,  nous  allar- 
moient  ;  mon  frère  pouvoit  à  toute  heure 
être  obligé  de  partir.  Dans  cette  extrémité, 
nous  jugeâmes  que  nous  n'aurions  jamais- 
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asseztôt  dcrargcnl.  Lavenle  de  nos  bijoux 
auroit  entraîné  des  longueurs  ;  nous  allâmes 
au  plus  pressé  ;  nous  nous  résolûmes  de  les 
mettre  en  gage.  Ambroi&e  nous  pada  d'un 
préteur  sur  gages  c[u'on  appelle  le  Juif^ 
Borgne  ^  parce  qu  il  na  qu'un  œil  :  nous  ne 
le  connoissions  que  sous  ce  sobriquet.  Nous 
fumes  ciiez  lui  ;  nous  ne  le  trouvâmes  point. 
On  nous  dit  qu'il  étoitdans  une  petite  mai- 
son de  campagne  qu'il  a  au  bout  ^u  parc 
de  Buen-Retiro,  et  que  nous  lui  parlerions 
là  plus  commodément  que  dans  sa  maison 
de  ville,  parce  que  c'étoit  là  qu'il  faisoit 
plus  volontiers  des  affaires.  Nous  prîmes 
une  voiture  de  louage ,  et  nous  nous  y  ren- 
dîmes. Le  Juif- Borgne,  après  avoir  passé 
plusieurs  heures  à  e;s:amincr,  à  peser  nos 
bijoux  ,  et  avoir  reconnu  qu'ils  étoicnt , 
comme  il  dit ,  de  bon  alloi ,  ne  voulut  nous 
prêter  que  quatre  mille  piastres,  dont  if 
nous  donna  mille  comptant ,  et  le  reste  en 
Tettres-de- cil  ange  sur  Madrid,  "Cadix, 
jRîturseille  et  Livourne. 
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Voilà,  seigneur,  le  véritable  motif  de 
C<e  petit  voyage,  Vofci  maintefliaïï^  l'aven- 
jtj^i-e  î^  lgç|ue)le  je  me  souviens  qu'il  donna 
l.i/eji.  î^e  Juif-^QrgJ}ç ,  comme  je  vous  ai 
4it,  îious  tint  /oit  long-ten^s  che2  lui  ;  il 
/étoit  ^luit  heures  du  soir  lorsrjue   nous  le 
xjuitt4ifles.  ^e  mesoiyvieiîs  que  lorsque  nous 
fiùnies  au  bout  de  son  allée,  nous  trouvâmes 
à  la  gi7,UG  JR^ii^c  deux  jeunes  gens  dont  l'ui^ 
de  fort  mauvaise  mine  ;  sa  petite  taille ,  son 
yisgge  pàltC ,  ses  yeux  louches ,  ses  sourcils 
poirs,  ép;^is  et  ée  rëunfssaiit  ^jXj:  le  nez  ;  ses 
épaules  rondes  ne  me  prévinrent  pas  en  sa 
faveur.  L'autre  me  sembla  plus  aimable  que 
Jjeau  ;  il  étoit  dune  taille  nioyenne ,  mais 
lojt  bien  dessinée  :  je  lui  irouvai  la  pbysio-^ 
pX)mie  ouverte ,  un  sourire  qui  ^ppeloit  1^ 
.confiance ,  dés  dents  blancli^es  /comme  de$ 
perles,  de  gr^ds  yeux  noirs  bien  fendus  , 
cjui  brilloient  dune  vivacité  cjue  tempérolt 
la  douceur  répandue  sur  tout  son  visage. 
Lorsque  notre  voiture  fut  arrivée  à  là  grille , 
ces  de,ux  jejujies  geijs  fur/îjit  obligés  de  se 
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ranger  de  côlé  pour  la  laisser  passer.  Celui 
aux  yeux  louches  garda  son  chapeau  sur 
sa  léle,  et  nous  fixa  altenlivement  avec  sa 
lorgnette.  L'autre,  au  contraire,  nous  ôta 
son  chapeau,  nous  regarda  comme  à  la  dé- 
robée, avec  beaucoup  de  modestie,  et  nous 
fit  une  profonde  inclination.  J'entendis  en- 
suite qu'il  disoit  à  son  camarade  ;  «  Allons, 
adieu,  moA  ami  ;  nous  dînerons  demain  en- 
semble à  Madrid,  n'est-ce  pas? —  Oui,  lui 
répondit  son  camarade  ;  mais  si  tu  voulois, 
tu  ne  t'en  retournerois  pas  aujourd  hui  à 
pied.  Le  roi  vient  ce  soir  à  Buen-Re- 
tiro,  et  sûrement  tu  trouveras  des  voitures 

de  retour.  ...  ou  bien  ces  dames.  .  . Fi 

donc,  mon  ami,  lui  dit  tout  bas  son  cama- 
rade; quelle  folie  !  Ensuite,  élevant  la  voix, 
il  ajouta  :  Non,  non,  j'aime  cent  fois  mieux 
aller  à  pied  ;  avec  ce  beau  clair  de  lune,  ma 
promenade  sera  délicieuse  ;  je  savourerai  la 
beauté  du  ciel  et  de  la  campagne  à  charpie 
pas  que  je  ferai.  » 

Je  regardai  alors  par  la  portière,  et  je 
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vis  que  les  deux  jeunes  gens  se  séparoient. 
Celui  aux  yeux  louches  gagna  la  maison 
que  nous  venions  de  quitter  ;  et  l'autre  sui- 
vit notre  voiture.  Comme  il  marclioit  d'un 
bon  pas ,  et  que  l'afiluence  des  gens  à  che- 
val-, à  pied,  en  cabriolets,  en  carosses,  en 
cliaises,  nous  obligeoit  daller  lentement, 
pour  éviter  l'embarras  qu'occasionnoit  ce 
concours,  il  nous  joignoit  quelquefois,  et 
jettoit  les  yeux  sur  nous;  mais  je  ne  voyois 
rien  cjue  d  honnête  dans  ce  mouvement  de 
curiosité-là. 

Lorsque  nous  eûmes  quitté  la  grande 
avenue ,  et  que  nous  fûmes  un  peu  avancés 
sur  la  grande  route,  j'entendis  un  bruit  qui 
m'alarma;  l'air  retentit  de  cris  de  frayeur. 
Je  regardai  ;  aussi  loin  que  mes  yeux  purent 
se  porter,  je  vis  l'image  de  la  consternai  ion. 
Parmi  ceux  qui  alloient  et  venoient  sur  la 
route,  ce  n'étoit  que  désordre,  confusion; 
les  cochers  et  les  cavaliers  couroient  à  bride 
abattue,  en  criant,  autant  qu'ils  avoient  de 
force  :  Gare  !  gare  !  Parmi  les  piétons ,  ceux~. 


(G2) 

là  se  jelolcnt   à  travers  champ,  ceux- ci 
grimpolent  sur  des  arbres,  (rlautres  tonjt 
boient  à  genoux ,  pt  prioient  ,^vgc  fervei^r. 
Comme  je  ne  cle\  Inols  pas  c] '^bord  la  cause 
de  tout  .ce  tuiTiultje ,  jord^n^^i  à  noire  ço-r 
clier  de  se  ranger  §ur  h  bof d  du  phenyn , 
du  côté  ides  terres ,  H  4e  ne  pJus  avance^ . 
En  considérant  pius  aitientlveme^t ,  j'^t 
perçus  un  beau  caiosse  attelé  à  deux  clfi^rr 
vaux  tigrés  ,  qui  couroient  sur  le  cbefl^jin  , 
sans  ordre ,  et  as'ec  une  rapidité  înci'oy^iblç. 
Je  vis  alors  clairement  qu'ils  avoie^t  pr|«; 
le  mors  aux  .dents.    I^e  cocker  (ml  ^ivoit 
une  livrée  Isabelle ,  .étoit  sans  cb^pe^^i  ;  il 
avçit  abaadomié  les  rênes .  et  levoit  les  mains, 
aiiiciel,  avec  toutes  les  démon^t rallions  di^ 
plus  grand  effroi,  fîeux  laquais  au^iSsl  àiiy,réç 
isabelle,  et  qui  avaient  eu  le  tems  de  quitter 
le<:a4'osse ,  restolent  sur  le  chemin ,  dofl^ftQt 
du  pied  contre  te.rre,  et  se  frappant  le  ffO:n»t 
avec  les  mains.  Le  cai'osse  n  était  plus  cp^ 
cjuelques  pas  de  nous,  lorsqu'on  ^entendit 
ùtt  icliquetis ,  ôçmblaixLe  .au  iDjrult  d'>UQC  glace; 
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qui  se  brise  en  éclats.  Au  même  moment , 
un  jeune  homm*  cVune  très-inséressante 
figure,  passa  la  tête  par  la  poillère,  fai- 
sant de  grands  mouvemens  avec  les  mains , 
et  criant  :  «  Prenez  garde  à  vous ,  jetez- 
vous  dans  les  terres.»  En  disant  cela,  il 
cherchoit  à  tourner  ie  bouton  de  la  por- 
tière ,  pour  s'élancer ,  sans  doute  ,  hois 
du  carosse.  Il  n'en  eut  pas  le  tems.  Les 
chevaux  se  détournèrent  brusquement  du 
chemin,  et  gravir-eot  un  monceau  de  larges 
pierres  qui  foi^m'oient  comme  une  mon- 
tagne, et  cju'on  av<5it  amassées  sur  le  bord 
du  Mançanerez  qui,  à  -cause  des  grandes 
pluies  des  jours  préoédens  ,  étoit  un  large 
fleuve.  Les  chevaux  allô ient  en  droiture 
se  précipiter  dans  ce  towent.  Ce  spectacle 
nous  fit  iiémir  ;  nous  poussâmes,  Josépliine 
et  moi,  un  cri  d'effroi.  Nous  entendons, 
à  la  même  minute,  le  jeune  bomme  qui 
suivoit  notre  voiture,  s'écrier  dune  voix 
déchirante  :  «Ciel!  juste  ciel  !  c'est  don 
Carlos;  c'est  mon  ami.    Dieu,  soyez- mroi 


en  aide!  r>  Il  avolt  à  peine  profer<!f  ces  mots  ; 
qu'il  jette  la  canne  qu'il  avoit  à  la  main  ;  il 
court,  s'élance  clans  leMançancrez,  entre 
clans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  et  des  deux 
mains  saisit  le  mors  des  chevaux  avec  une 
force  véritablement  surnaturelle.  Les  che- 
vaux qui  avoient  déjà  franchi  le  sommet 
des  tas  de  pieires,  étoient  sur  le  penchant 
qui  regardoit  l'eau,  et  faisoient  effort  pour 
attirer  à  eux  la  voiture  qui  étoit  encore 
sur  le  penchant  opposé.  L'action  vigou- 
reuse du  jeune  homme  rallentit  cet  effort, 
et  ajouta  à  la  force  qui  se  faisoit  en  sens 
contraire.  Toute  l'ardeur  des  chevaux  tom- 
ba subitement  ;  ils  restèrent  immobiles. 
Alors  le  jeune  homme  avec  une  présence 
d'esprit  merveilleuse,  cria  au  cocher  :  «  Ne 
vous  effrayez  point ,  ceci  n'est  rien  ;  repre- 
nez les  renés,  vos  chevaux  sont  bien  tran- 
quilles ;  ramenez -les  doucement  sur  le 
chemin.  » 

Le  cocher  obéit;  le  carosse  vint  se  ranger 
sur  la  même  ligne  et  à  côté  du  nôtre.  Tous 
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les  assistans  prodiguoient  mille  bénédic- 
tions au  jeune  libérateur.  Nous  nous  ap- 
pcrçûmes  qu'en  sortant  de  l'eau  il  boitoit 
un  peu ,  et  n'alloit  pas  aussi  vite  qu'il  l'au- 
roit  désiré ,  à  la  rencontre  de  son  ami  qui 
s'élançant  hors  du  carosse,  courut  à  lui,  et 
le  serra  étroitement  dans  ses  bras.  Ils  res- 
tèrent quelques  minutes  mutuellement  em- 
brassés sans  pouvoir  proférer  un  seul  mot. 
Tout  le  monde  fut  attendri,  et  je  vis  des 
larmes  couler  sur  les  joues  de  la  sensible 
Joséphine.  Celui,  enfin,  cjui  venoit  d'é- 
chapper à  un  si  grand  danger,  levant  bs 
yeux  au  ciel,  s'écria  du  ton  le  plus  péné- 
tré :  «  Qu'il  m'est  doux  de  devoir  la  vie  à 
mon  cher  Fernand!  —  Et  moi,  répondit 
celui-ci,  ne  suis- je  pas  le  plus  heureux 
des  mortels  ,  qu'un  sei^ice  que  j'aurois 
rendu  au  dernier  des  hommes ,  soit  tombé 
sur  mon  ami!  « 

Vous  voyez ,  seigneur ,  par  ce  récit ,  que , 
sans  nous  en  enquérir,  nous  apprîmes  tout 
naturellement  les  noms  de  ces  deux  jeunes 
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^ens;  mais  c'est  jusqu'à  présent  tout  çjp 
que  nous  en  savons.  Cette  aventure  fat 
suivie  d'autres  particularités  qui  furent 
plus  personnelles  à  Joséphine  et  à  moi, 
çt  dont  je  vous  rendrai  compte  demain, 
cette  ieltrç-ci  étant  déjà  bien  longue. 
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LETTRE    XII. 

François  S  a  iv  c  ii  a  à  Charlotte  de  S  vil. 

ao  Juin   17. . . . 

C'EST  cela  même,  mademoiselle,  vous 
me  mettez  sur  la  voie;  je  puis  déjà  vous 
donner  quelques  éclaircissemens;  vous  ver- 
rez si,  de  votre  côté  ,  ils  ne  vous  donne- 
ront pas  de  nouvelles  lumières.  Le  jeune 
homme  aux  belles  dents  que  vous  avez 
rencontré  à  la  grille  du  Juif- Borgne  , 
est  le  bachelier  Fernand  Texado ,  âgé  de 
vingt-deux  ans ,  fils  de  feu  Gonzalès  Texa- 
do ,  mort  l'an  dernier,  le  plus  célèbre  avo- 
cat, sans  contredit,  de  toutes  les  Espagnes. 
Il  m'étoit  très-connu ,  parce  qu'il  a  tou- 
jours ou  recours  à  moi  pour  l'impression 
et  le  débit  de  ses  ouvrages. 

L'autre  jeune   homme   que  vous  avez 
rencontré  à  la  grille  du  Juif-Borgr>e,  est  le 
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bacliclier  Salomon  Wanderglien ,  âg(? 
d'environ  vingt- cinq  ans.  II  est  fils  du  Juif- 
Borgne  qui  ne  s'appèle  ainsi  ,  comme 
vous  dites,  que  par  sobrif[uet ,  car  son 
véritable  nom  est  Moïse  Wanderghen.  Il 
n'est  ni  espagnol  ni  clirëlien.  C'est  un 
vieil  usurier  qu'on  dit  exlraordinairement 
riche;  c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  Son  fils 
est  une  sorte  de  bel  esprit  qui  fait  des  vers 
et  de  la  prose  ,  et  je  crois  qu'en  effet  il 
n'est  point  sot. 

Le  jeune  homme  que  vous  avez  entendu 
nomrner  par  Fernand,  don  Carlos,  est  fils 
unique  de  don  Pedro  de  Massarëna,  que 
le  roi  aime  beaucoup ,  et  dont  la  livrée 
est  en  effet  isabelle. 

Voilà,  mademoiselle,  les  seuls  éclair- 
cissemens  que  je  puis  vous  donner  pour 
l'instant.  Quand  vous  m'aurez  achevé  1  his- 
toire du  voyage  de  Buen-Retiro,  peut-être 
ma  mémoire  me  fournira-t-elle  d'autres 
circonstances  dont  il  vous  sera  possible  de 
profiter. 


LETTRE    XIII. 

Charlotte  deSuza  à  Fi-ançois   Sancha. 
21  Juin   17. . . . 

Voici,  seigneur,  la  suite  de  l'aventure 
qui  a  plus  particulièrement  Irait  à  José- 
phine et  à  moi.  Lorsque  les  deux  jeunes 
gens  se  furent  mutuellement  témoigné  la 
joie  qu'ils  ressentoient  de  l'issue  qu'avoit 
eu  l'accident  que  je  vous  ai  raconté,  don 
Carlos  dit  à  Fernand  :  «Mon  ami,  vous 
êtes  blessé  à  la  jambe.  —  Et  vous,  dit 
Fernand,  à  la  joue.  «  Le  sang,  en  effet, 
ruisseloit  le  long  du  visage  de  don  Carlos. 
Celui-ci  tira  son  mouclioîr,  et  en  s'es- 
suyant  le  visage,  dit  à  son  ami  :  «Eh!  bien, 
nous  sommes  blessés  tous  les  deux  ;  mais 
avant  de  songer  à  nous ,  allons  au  seigneur 
Astucia  qui  a  eu  une  si  grande  fiayear, 
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qu'il  s'est  évanoui.  »  Nous  appcrçûmcs, 
en  effet,  dans  le  fond  de  la  voiture,  un 
petit  homme  replet,  pâle  comme  la  mort, 
les  yeux  fermés,  les  mains  pendantes,  la 
tôte  penchée  sur  l'épaule.  I^s  deux  jeunes 
gens  rappelèrent  plusieurs  fols  Inutilement. 
Ils  demandèrent  ensuite  aux  asslstans,  si 
quelqu'un  n'aurolt  pas  des  sels  spiritueux. 
Joséphine  en  avoll  un  ilacon  dans  sa  poche. 
Elle  le  présenta  à  ces  jeunes  gens.  Feriiand 
le  prit  en  la  remerciant  beaucoup ,  et  monta 
avec  don  Carlos  dans  le  carossc  de  celui-ci. 
Les  sels  firent  leur  effet;  le  petit  homme 
revint  de  son  évanouissement ,  en  disant  : 
Grahiigio!  grabugio  !  «  Eh  î  oui ,  grabugio, 
grabugio,  reprit  en  souriant  don  Carlos; 
mais  seigneur  Astucla,  qui  est-ce  qui  est 
la  cause  de  tout  ce  giabuge ,  si  ce  n'est 
vous  qui  avez  voulu  que  j'essayasse  cet 
attelage?  —  Eh!  par  Saint-Jacques  de 
Compostelle  ,  l'attelage  est  bon ,  s'écria 
Astucla;  mais  le  -cocher  est  une  bôtc  et 
plus  béte  que  ses  chevaux  î  »  Le  cocher 
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qui  entendit   ce  compliment,    repondit: 
«  Giand  merci ,    seigneur    Astucia ,     de 
votre  courtoisie;  mais  si  vous  eussiez  ëté 
à  ma  place,  le  grahugio  seroit  Lien  plus 
graftd^   car  aucun  de  nous  ne  seroit  de  ce 
monde  à  llieure  qu'il  est.    Il  ne  tient  cju'à 
vous  d'essayer,  vous  y  êtes  encore  à  tems.  » 
Le  cociier  ayant  parlé  ainsi ,  s'en  prit  à 
ses  chevaux  du  mauvais  compliment  qu'il 
venoit  de  recevoir;  il  s'emporta  contr'eux 
cil   blasphèmes,  en  juremens,   et  se    mit 
ensuite  à  les  frapper  de  son  fouet,  avec 
brutalité.    Les  chevaux  se   cabrèrent    de 
nouveau,  firent  un   écart,    et  vinrent  se 
ruer  contre  noire  voiture;  la  petite  j-oue 
se  trouva  engagée  dans  la  grande  roue  du 
carosse  ;  elle  brisa ,  et  nous  tombâmes  sur 
le  côté,  Joséphine  céda  à  son  effroi,  jetla 
un  cri  perçant ,    et  s'évanouit   dans    mes 
bras.  Je  ne  reçus  aucun  mal  de  cet  acci- 
dent.   Je  crois  que  le  cocher  n'avoit  voulu 
que  donner  une  nouvelle  frayeur  à  Astu- 
xia,  car  après  ce  nouvel  ace i< lent,  il  resta 
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parfaitement  maître  de  ses  chevaux.  Don 
Carlos  lui  ordonna  d'avancer  un  peu  plus 
haut  que  notre  voiture ,  et  vint  précipi- 
tamment à  nous  avec  son  ami;  Astucia  les 
suivoit.  Désolée  de  l'état  oii  JQ  voyois  Jo- 
séplîine ,  je  l'appelois  par  son  nom ,  je 
demandois  des  secours  à  tout  le  monde. 
Feraand  se  hâta  de  me  rendre  lellacon 
qu'elle  lui  avoit  donné  ;  je  lui  fis  respirer 
des  sels;  elle  revint  lentement  à  elle,  et  les 
yeux  encore  fermés,  elle  me  dit;  «Ah! 
ma  tante!  OTi  sont -ils?  Que  sont -ils  de- 
venus ?  Ne  leur  est -il  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux? »  Ouvrant  ensuite  les  yeux,  et 
voyant  devant  elle  don  Carlos  et  Fernand, 
elle  ne  fut  pas  maîtresse  de  son  saisisse- 
ment; elle  s'écria  avec  un  sourire  dont  je 
ne  puis  vous  rendre  toute  la  grâce,  et  avec 
la  plus  aimable  ingénuité  :  «  Ah!  que  j'ai 
de  plaisir  de  vous  revoir!  »  Don  Carlos  ne 
Itii  répondit  que  par  une  profonde  inclina- 
lion  de  tête;  Fernand  s'écria  avec  chaleur: 
«Ah!  mademoiselle,  nous  sommes  donc 

les 
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les  plus  heureux  des  hommes  ,   puisque 
nolj-e  présence  fait  iiaitre  dans  votre  belle 
âme  un  tel  plaisir.  — Mais,  reprit  José- 
phine ,  il  étoit  Lien  naturel  que  je  crai- 
gnisse de  vous  voir  retomber  dans  le  danger 
auquel    vous    veniez    d'échapper.     Cette 
crainte  étant  aussi  heureusement  évanouie, 
jugez  de  la  joie  que  je  dois  en  ressentir.  » 
Comme   elle   finissoit   de  parler ,   don 
Carlos  me  présenta  la  main  pour  m'aider 
à  sortir  de  la  voiture  ;  Fernand  présenta 
la  sienne  à  Joséphine.  Je  crus  m'apperce- 
voir  qu'il  serroit  la  main  de  cette  belle  en- 
fant avec  un  peu  démotion.  Elle  la  retira 
dès  qu'elle  fut  hors  de  la  voiture ,  et  re- 
mercia Fernand  par  une  révérence  ;  il  lui 
rendit  son  salut  en  lui  disant  tout  bas ,  et 
dune  voix  tremblante  :  «  Il  est  donc  vrai , 
mademoiselle ,  c|ue  je  puis  me  flatter  de 
vous  avoir  inspiré  un  peu  d  intérêt? — Com- 
ment ,  seigneur,  lui  réj)ondit-elle  tout  ha  it, 
ne  partageroi>-je  pas  l'intérêt  que  la  géné- 
rosité de  votre  action  a  inspiré  à  tous  ceux 
Tome  I.  D 
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*jtii  en  ont  èXé  témoins?  —  Il  n^  a  clone 
pas  de  bonheur,  reprit  Feraand,  compa- 
rable à  celui  que  j'éprduve  dans  ce  mo- 
ment I  » 

«  Seigneur,  dit  alors  Astucia,  réservons 
pour  un  autre  quart  d'heure  les  complimens 
qui  certainement  sont  bien  dus  à  ces  dames. 
Il  s'agit  de  savoir  le  parti  que  nous  allons 
prendre;  nous  voila  tous  à  pied,  et  je  ne 
remonterois  pas  dans  ce  maudit  carosse 
pour  un  empire. — Il  me  semble,  lui  ré- 
pondis-)e ,  que  ce  n'est  pas-là  le  plus  pressé  : 
ces  cïivaUers  sont  blessés;  ilseroit  bien  tems 
qu'ils  songeassent  aussi  à  eux,  et  nous  ne 
voudrions  pas  ,  ma  nièce  et  moi,  regagner 
la  ville,  sans  être  parfaitement  rassurées 
sur  leur  compte,  »  liCS  deux  jeunes  gens 
nous  remercièrent  beaucoup  de  la  juste 
inquiétude  qvic  nous  témoignions  pour  eux, 
et  nous  dirent  qu'ils  alloient  nous  obéir. 
Don  Carlos  fit  signe  aux  deux  domestiques 
qui  étoient  venus  le  rejoindre ,  de  le  suivre 
{tvec  Fernand ,  et  Us  se  retirèrent  à  l'écart. 
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Pendant  ce  tems-là  Astucia  resta  avec 
nous;  il  m'accabla  de  questions  sur  mon 
nom,  mon  état ,  ma  demeure,  le  motif  de 
mon  voyage  à  Buen-Retiro,  me  disant, 
pourexcuserl  indiscrétion  de  ses  demandes, 
que  c'étoit  le  seul  intérêt  que  nous  lui  ins- 
pirions ,  ma  nièce  et  moi ,  et  le  seul  désir 
de  nous  êlre  utiles  à  1  une  et  à  l'autre  ,  qui 
le  portoient  à  nous  solliciter  de  lui  ap- 
prendre qui  nous  étions.  Vous  comprenez 
que  je  répondis  à  toutes  ses  questions  de 
manière  à  ne  doiiner  à  sa  curiosité  aucune 
sorte  de  satisfaction.  Il  se  jeta  ensuite 
sur  les  complimens  ;  il  epi  adressa  de  toutes 
les  couleurs  à  Joséphine  qui  resta  cons- 
tamment muette  à  toutes  les  fadeurs  ,  à 
toutes  les  galanteries  bannales  qu  il  lui  dé- 
bitoit. 

Don  Carlos  et  Fernand  étant  revenus  au- 
près de  nous  ,  celui-ci  nous  dit  qu'il  n'avoit 
qu'une  petite  contusion  au  genou  droit, 
qui  lui  venoit  dun  coup  de  pied  que  lui 
avoit  donné  un  des  chevaux  en  se  cabrant  ; 
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mais  que  ce  ne  seroîl  absolument  rien ,  parce 
qu  il  ne  ressentoit  qu'une  très-l(^gère  dou- 
leur, et  qu'il  ny  avoit  que  très-peu  d'cn- 
ilure  et  un  peu  de  rougeur  au  genou  ma- 
lade. Don  Carlos,  de  son  côfë,  nous  montra 
son  visage  où  nous  ne  vîmes  plus  que  la 
trace  d'une  ëgratignure.  Il  nous  flit  qu  il 
venoit  de  se  laver  dans  la  fontaine  qu!  ëloit 
à  quelques  pas  de  nous ,  et  que  cëtoit  sans 
doute  un  des  éclats  de  la  glace  cjui  s'étoit 
brisée,  nous  dit-il,  il  ne  savoit  comment, 
c{ui  avoit  fait  couler  le  peu  de  sang  que  nous 
avions  vu  sur  sa  joue. 

«  Dans  ce  cas-là,  dit  alors  Astucia,  et  puis- 
que nous  sommes  tous  sains  et  saufs,  délibé- 
rons donc  sur  le  parti  que  nous  avons  à  pren- 
dre.  — -Le  parti  est  bien  simple,  répondit 
don  Carlos  ;  si  Fernand  ne  boitoit  pas .  je 
pjoposerois  que  nous  nous  l'endissions  à 
pied  à  Buen-Retiro.  où  nous  serons  dans  un 
c[uart  d  heure  ;  mais  vu  l'incommodité  de 
Fernand  ,  cela  ne  se  peut  pas.  Mon  père 
est  depuis  deux  heures  au  château;  j  ai  dit 


(  77  ) 
à  un  de  mes  gens  de  l'aller  informer  de 
notre  aventure ,  et  de  nous  amener  son  ca- 
rosse.  Vous  monterez  tous  les  quatre  de- 
dans, et  moi  (|ui  n'ai  point  mal  au  ge- 
nou ,  et  qui  ne  me  suis  point  évanoui ,  je 
ferai  fort  bien  la  route  à  pied.  »  Je  com- 
pris que  don  Carlos  entendoit  que  ma  nièce 
et  moi ,  nous  nous  rendissions  chez  son 
père  ;  l'embarras  où  m'auroit  jetée  cet  ar- 
rangement, me  donna  du  dépit,  et  je  dis 
avec  un  peu  d'humeur  à  don  Carlos  :  «  J  ai 
peine  à  concevoir,  seigneur,  comment, 
sans  nous  avoir  Consultées,  vous  nous  avez 
comprises,  ma  nièce  et  moi,  dans  l'exé- 
cution de  votre  projet.  Madame,  me 

répondit-il  un  peu  confus,  je  vous  de- 
mande mille  pardons  de  ne  vous  avoir  pas 
auparavant  demandé  votre  agrément  ; 
mais  il  est  bien  naturel  de  penser  qu'après 
les  fatigues  que  vous  avez  essuyées,  vous 
ayez  besoin  de  repos.  —  Nous  le  trouve- 
rons à  Madrid,  répliquai -je,  où  il  est 
absolument  nécessaire  aue  nous  nous  ren- 
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dîons  sur  l'heure  même.  —  A  Madriçl  ! 
dit  Fernand;  mais  votre  voiture  est  hors 
dotât  de  vous  conduire.  Eh  bi^n!  ajouta» 
t-il  en  se  tournant  vere  don  Carlos ,  vous 
irez  à  pied. avec  le  seigneur  Astucia;  ces 
dames  prendront  la  voilure  de  votre  père, 
et  je  les  conduirai  à  Madrid,  où  il  est 
aussi  nécessaire  que  je  me  trouve  aujour- 
d'hui, j>arce  que  jy  ai,  pour  demain,  un 
rendez-vous  avec  un  de  mes  amis.  » 

Je  ncsortois,  comme  vous  voyez,  d'un 
inconvénient,  que  pour  retomber  dans  un 
autre;  jétois  sur  les  épines;  je  voyois  de 
l'inquiétude  dans  les  yeux  de  Joséphine, 
de  laltéralion  sur  son  visage,  elle  trembloit 
que  je  ne  cédasse;  voyant  que  je  ne  disois 
rien,  elle  s'écria  avec  impatience  :  «Mais, 
ma  tante,  on  ne  dispose  pas  des  gens  sans 
leur  aveu;  vous  savez  bien  que  nous  ne 
pouvons  accepter  l'offre  de  ces  cavaliers.^ 
—  Non,  seigneur,  dis- je  alors  à  Fer- 
nand,  nous  ne  pouvons  souscrire  à  votre 
offre  ;    nous  en   avons  du  regret ,  mais 
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nous  ne  saurions  accepter  la  voiture  du  pèrô 
do  don  Carlos,  et  nous  désirons  retourner 
seules  à  Madrid.  —  Mystérieuse  aventure', 
dit  Astucia  en  branlant  la  tête.  — Seules! 
dit  de  son  côté  Fernand,  en  ouvrant  de 
gi'ands  yeux  ;  seules  !  la  nuit ,  sur  une  grande 
route!  —  La  route,  lui  répondis -je, 
est  trop   fréquentée  pour  n'être  pas  sûre. 

—  Allons ,  allons  Fernand ,  dit  don  Car^ 
los,  vous  importunez  ces  dames;  vous  les 
chagrinez;  vous  devriez  leur  savoir  gré  dç 
leur  refus  :  il  est  une  preuve  de  l'intérêt 
qu'elles  prennent  à  vous.  Voyez  donc  l'état 
où  vous  vous  trouvez  ;  vous  avez  mal  au 
genou;  vous  êtes  mouillé  jusqu'à  la  çein» 
ture:  vous  ne  pouvez  trop- vous  hâter  de 
venir  prendre  du  repos  et  changer  de  vête- 
mens.  Votre  rendez-vous  à  Madrid ,  n'é- 
tant que  pour  demain,  vous  pouvez  fort 
bien  retarder  votre  retour  à  demain  matin, 

—  A  merveille,  lui  répondit  Fernand; 
mais  ces  dames  accepteront  donc  le  carosse 
de  votre  père ,   et  moi    je  me    traînerai 
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comme  je  pourrai  au  château.  —  Non, 
non,  seigneur,  m'ccriai-jc,  nous  ne  le 
souffiirons  pas.  Mais,  rc^pliqua-t-il,  votre 
voiture  est  hors  d'état  de  vous  conduire. 
Comment  donc  irez- vous  à  la  ville?  — ^  A 
pied,  à  pied  ,  répondis-  je  ;  le  ciel  y  pour- 
voira.   A  pied,  s'ëcria-t-il,   oh!  pour 

le  coup,  dusse -je  risquer  de  vous  déplaire 

en  vous  désobéissant »  Comme  il  alloit 

achever,  une  personne  qui  arrivoit  de  Ma- 
drid, et  qui  éloit  seule  dans  une  voilure 
de  place,  s'étant  enquise  auprès  de  la  foule 
dont  nous  étions  environnées ,  de  notre 
aventure  et  du  sujet  de  notre  contesta- 
lion  ,  nous  offrit  obligeamment  de  des- 
.  cendre,  de  faire  à  pied  le  reste  du  trajet 
jusqu'à  Bucn-Retiro,  et  de  nous  céder  sa 
voiture.  .Nous  acceptâmes  de  bon  cœur 
son  oftVe  ;  il  descendit,  et  nous  nous  élan- 
çâmes, Joséphine  et  moi ,  dans  la  voiture, 
avec  une  joie  qui  me  parut  beaucoup 
étonner  les  deux  jeunes  gens.  Astucia  sif- 
floit,  et  ne  disoit  mot. 
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Nous  étions  à  peine  dans  la  voiture,  que 
le  carosse  du  père  de  don  Carlos  arriva. 
Don  Carlos    en  l'appercevant,   nous  sup- 
plia avec  la  plus  vive  instance ,  de  vouloir 
attendre  une  ou  deux   minutes.    Nous  y 
consentîmes;  il  courut  aussi-tôt  au  carosse 
avec  son  ami  ;  ils  en  tirèrent  des.rafraïchis- 
semens  qu'ils  vinrent  nous  présenter,  en 
nous  conjurant  de  ne  pas  dédaigner  d'y 
toucher.  Nous  fumes  sensibles  à  ce  procédé  ; 
nous  acceptâmes  chacune  une  glace.  Don 
Carlos  voulut  de  plus  que  nous  emportas- 
sions un  panier  de  superbes  oranges  de 
Portugal  ;  et  Fernand  demanda  à  son  ami 
la  permission  de  joindre  à  ce  petit  cadeau 
un  panier  de  cédras  de  Florence ,  qu'il  re- 
niit  au  même  instant  dans  les  mains  de  Jo- 
séphine. Cela  se  fit  avec  une  telle  grâce  , 
que  nous  n'eûmes  pas  le  courage  de  refuser 
ces  jeunes  gens.  Nous  vidâmes  les  paniers 
sur  nos  genoux,  nous  les  leur  rendîmes,  et 
prîmes  congé  d'eux. 

J  allois  dire  au  cocher  de  fouetter ,  lorsque 

Do 
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Femand  revint  sur  ses  pas,  se  prt^senta  k 
notre  portière ,  et  nous  dit  d'un  air  fort  ti- 
mide et  prcsqu'en  balbutiant  :  «  Mesdames, 
îl  est  possible  que  la  scène  qui  vient  de  se 

passer ,  altère  votre   santé Comment 

calmer  la  juste  inquiétude  ?.,...  Si  vous 
vouliez  nous  laisser  votre  adresse,  ou  du 
tfioins  recevoir  la  mienne  pour  nous  écrire. . . 
— —  Non,  non,  lui  répondis-je;  la  chose  est 
parfaitement  inutile;  notre  santé  n'est  ni  ne 
sera  altérée  par  cette  scène  ;  nous  nous  la  rap- 
pellerons toujours  avec  intérêt  pour  vous  ; 
et  avec  reconnoissance  pour  les  honnêtetés 
que  nous  avons  reçues  de  vous  et  de  votre 
ami  ;  mais  enfin  puisque  les  choses  se  sont 
passées  sans  suite  fâcheuse  pour  vous  et  pour 
nous; puisque  vous  devez  être  pariaitement 
rassuré  sur  notre  compte  ,  comme  nous 
sommes  rassurées  sur  le  vôtre ,  nous  n'avons 
plus  rien  à  nous  dire.  Adieu  donc,  seigneur, 
ne  nous  retenczpas  plus  long-tems — Adieii! 
reprit  douloureusement  Fernand ,  adieu  , 
et  pour  toxijours  î  Quelle  ci*uauté  î, , , , .  Et 
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VOUS,  mademoiselle?  continua-t-il ,  en 
sadressant  à  Josépliine.  — —  Moi  !  lui  rëpon- 
dit-elle ,  je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire  que 
ce  que  vous  a  dit  ma  tante;  je  sei"ois  bien 
ingrate  si  je  ne  partageoispas  ses  sentimens 
pour  vous.  » 

Notre  conversation  finit-là  :  Astucia  qui 
sans  doute  étoit  presse  d'arriver  au  château, 
tira  Fernand  par  le  pan  de  l'habit,  et  nous 
entendîmes  qu'il  lui  disoit  :  «  Allons,  allons, 
seigneur  bachelier,  il  se  fait  tard.  Que  vou- 
lez-vous de  plus  de  ces  dames  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'elles  ne  veulent  pas  être  con- 
nues .^^  Ce  n'est  pas  aujourdhui  que  vous 
percerez  ce  mystère.  Allons -nous -en.  » 
Fernand  quitta  en  effet  la  portière.  Don 
Carlos,  le  soutenant  par  un  bras,  et  Astucia 
à  qui  celui-ci  en  fit  le  signe,  le  soutenant 
par  l'autre ,  tous  les  trois  nous  firent  une 
profonde  salutation ,  et  nous  partîmes.  Il  me 
sembla  entendre  que  don  Carlos  disoit  h  son 
ami  :  «  Voilà,  sur  mon  honneur,  la  plus  belle 
personne  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  » 
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Vous  jiigoz  ,  seigneur  ,  combien  nous 
fûmes  conlentes,  Joséphine  et  moi ,  d'avoir 
échappe  à  la  curiosité  de  ces  deux  jeunes 
gens,  et  elle  n'étoit  pas  tout-à-falt  déraison- 
nable. Ma  frayeur  de  ne  pouvoir  nous  sous- 
traire à  leurs  recherches,  étoit  d'autant  plus 
grande,  qu'outre  les  raisons  que  nous  avons 
peut-être  pour  la  vie  ,  de  rester  inconnues, 
j'avois  alors  encore  chez  moi  mon  frère  ;  je 
tremblois  que  ces  jeunes  gens  ne  s'obsti- 
nassent, et  ne  parvinssent  à  découvrir  notre 
demeure.  Le  ciel  nous  a  sauvées  de  ce  péril. 
Nous  n'avons  plus  entendu  parler  de  ceS 
trois  cavaliers  ;  nous  avons  seulement  fait 
rencontre  deux  fois  du  bachelier,  et  cette 
rencontre  a  été  fort  singulière ,  ainsi  que  je 
vous  le  raconterai  dans  ma  première  lettre. 
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LETTRE    XIV. 

François  Sawchà  à  Charlotte  de  Suza. 

22    Juin    17..». 

J' ATTENDRAI,  mademoiselle ,  votre  pre- 
mière lettre  pour  achever  de  vous  cclaircir 
les  détails  qui  vous  intéressent,  vous  et  ma- 
demoiselle Joséphine  ;  mais  je  vous  prie 
de  ne  pas  m'écrire ,  que  je  ne  sois  revenu 
d'un  voyage  que.  je  vais  faire  à  Séville. 
Dans  la  position  où  vous  vous  trouvez ,  et 
dans  la  chaleur  des  recherches  qui  se  font, 
il  ne  seroit  pas  sûr  de  confier  vos  lettres  à 
la  poste. 

Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  sur  votre 
aventure  de  Buen-Retiro.  Le  père  de  don 
Carlos  est  hien  puissant ,  Astucia  bien  fin, 
et  Fernand  bien  épris  des  charmes  de  ma- 
demoiselle  Joséphine,   Continuez  à  vivre 
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bien  retlrëes  l'une  et  Taiilre;  entretenez 
toutes  les  personnes  qui  ont  affaire  à  vous , 
dans  la  persuasion  que  vous  êtes  de  pauvres 
couturières,  vivant  du  travail  de  vos  mains. 
Sur -tout  prenez  bien  garde  qu'on  ne  sache 
jamais  votre  véritable  nom.  Laissez  croire 
à  tout  le  monde,  c|ue  vous  portez  vérita- 
blement celui  de  Ruidera,  sous  lequel  vous 
êtes  connues  dans  votre  maison  et  dans 
votre  quartier. 

Mon  voyage  ne  sera  que  de  quelques 
jours  ;  de  Séville ,  je  pousserai  jusqu'à 
Cadix,  où  j'ai  des  affaires  pour  mon  com- 
merce. J'y  aurai  des  nouvelles  du  navire 
le  Daçid,  et  je  vous  en  donnerai  à  mon 
retour.  Il  y  a  apparence  que  votre  frère, 
puisqu'il  a  pris  la  route  de  Marseille,  croit 
que  la  France  sera  pour  lui  un  asyle  sûr. 

Je  ne  suis  pas  fâché  de  ce  cjue  vous  avez 
fait  chez  le  Juif-Borgne,  puisque  vous  ne 
pouviez  faire  autrement  ;  mais  je  suis  fàclié 
que  cette  connoissance  vous  vienne  d' Am- 
broise.    Il  a  tort  d'avoir  des  relations  arec 
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un  misérable  qui  s'engraisse  du  sang  des 
malheureux. 

Je  pars  demain  matin  ;  et  dès  que  je 
serai  de  retour ,  je  vous  en  informerai. 
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LETTRE    XV. 

Feraand  T  e  s  a  n  o  à  Salomon  Wa  wDERGHErr. 
Naples  ,    23  Juin  17.... 

Voila,  si  je  compte  bien,  huit  jours 
que  je  ne  t'ai  écrit;  mais,  mon  ami,  c'est 
que  l'on  n'écrit  pas  ici  quanti  on  le  veut. 
Au  poste  oiî  je  suis ,  on  n'est  maître  d'au- 
cune de  ses  actions  :  on  est,  le  jour,  la 
nuit,  à  tous  les  instans,  dans  la  servitude. 
O  î  vive  ,  mille  fois  vive  la  liberté  î  Etre 
soi,  ne  dépendre  que  de  soi,  voilà  le  su- 
prême bonheur.  J'en  ai  joui.  Comment 
ai -je  pâme  résoudre  à  le  laisser  échapper? 
Mais  je  laisse  là,  mon  ami,  les  regrets,  et 
je  viens  à  la  suite  de  mon  liistoire. 

Je  t'ai  dit  que  ma  mère  commençoit  à 
s'emporter ,  et  à  vouloir  rendre  la  pauvre 
Rosalie  responsable  de  la  répugnance  que 
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je  tëmoîghols  à  me  laisser  entraîner  par 
don  Carlos.  Celui-ci  prévint  l'orage  ;  il 
prit  respectueusement  la  main  de  ma 
sœur,  en  disant  à  ma  mère  :  w  Madame, 
me  permettez-vous  ?  »  Et  sans  attendre  la 
réponse,  il  conduisit  Rosalie  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre,  oii  il  l'entretint  pen- 
dant quelques  minutes.  Aussi  long-tems  que 
dura  cette  conversation  qui  me  parut  fort 
animée  de  la  part  de  don  Carlos,  et  pendant 
laquelle  ma  sœur  me  sembla  très -résignée, 
je  pestai,  je  jurai  que  je  ne  partirois  point; 
que  je  n'avois  que  faire  de  la  protection  de 
don  Pedro  de  Massaréna;  que  je  préférois 
mon  indépendance  à  la  faveur  des  grands  ; 
que  la  médiocrilé  me  valoit  mieux  que  la 
plus  brillante  fortune.  Ma  mère  ne  répon- 
doit  à  cette  effusion  de  désespoir,  que  par 
ces  mots:  «Taisez-vous,  Fernand,  taisez- 
vous;  vous  êtes  un  insensé!  Est-ce  qu'à 
l'âge  où  vous  êtes ,  vous  pouvez  savoir  ce 
qui  vous  vaut  le  mieux?»  J'étois  dans  une 
sorte  de  délire  ;  je  lui  répondis  en  me  pro- 
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menant  à  grands  pas  :  «Je  sais,  je  sais, 
madame,  que  vous  me  sacrifiez  moi  et, . .» 
Elle  ne  me  laissa  pas  achever  :  «Juste  ciel! 
s'ëcrîa-t-elle,  que  viens- je  d'entendre? 
Madame!  madame!  r('j)éta-t-elle  plu- 
sieurs fois  en  joignant  les  mains  et  baissant 
la  tôte.  Eh  bien  !  me  dit-elle  ensuite  avec 
beaucoup  de  véhémence,  si  je  ne  suis  plus 
votre  mère,  vous  ne  serez  plus  mon  fils. 
Vous  êtes  un  mauvais  génie.  Non,  non, 
je  ne  vous  sacrifie  point ,  vous  et  Rosalie ,  à 
Bénédictine.  Celle-ci  n'a  pour  moi  que 
des  complaisances;  vous  et  Rosalie  ne  me 
donnez  que  des  chagrins.  J  aime  mes 
enfans;  je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  leur 
convient.  Méchant  fils,  vous  ne  me  dites 
que  des  choses  désagréables.  Si  votre  père 
vous  eût  entendu,  il  vous  eût  maudit  ;  oui , 
maudit,  »  répéta-t-elle  en  laissant  échapper 
quelques  larmes.  Ces  larmes ,  ce  terrible 
■moi  maudit ,  me  percèrent  le  cœur;  je 
tombai  à  ses  genoux,  je  baisai  ses  mains; 
j^e  m'écriai  :  «O!  ma  mère,   ma    mère, 
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ouï ,  je  suis  un  méchant,  un  forcené;  le 
désespoir  m'a  égaré.  Pardonnez-moi  ma 
faute,  mon  crime.  Que  faut^il  faire  poui? 
obtenir  mon  pardon?  Ordonnez;  je  suis 
prêt  à  tout.  Faut -il  mourir?  Faut-il  par- 
tira-J'irai  par -tout  où  vous  voudrez.  Je 
suis  résigne  à  tout  ;  mais  ne  me  haïssez  pas  ; 
ne  me  retirez  pas  votre  affection.  —  Re- 
levQz-vous,  Fernand,  me  répondit  ma 
mère,   et  écoutez  don  Carlos.  » 

Don  Carlos  finissoit  son  entretien  secret 
avec  Rosalie  ;  il  s'avança  vers  nous ,  et  iri- 
sant signe  de  la  main ,  il  nous  cria  :  «  Paix , 
paix,  tout  est  d'accord  ;  fermez  le  temple 
de  Janus;  voici  Minerve  qui  apporte  la 
paix.  —  Oui,  mon  frère,  dit  Rosalie  en 
s'essuyant  les  yeux ,  et  s'elTorçant  de  pren- 
dre une  contenance  assurée;  oui,  il  laut 
partir;  le  bonheur  de  tous  le  veut,  et  le 
mien  môme ,  puisque  je  ne  puis  être  heu- 
reuse que  quand  tous  seront  heureux!  il 
faut  obéir  à  ma  mère  ;  ce  qu'elle  ordonne, 
c'est  Dieu  qui  le  veut.  —  Eli  quoi!  lui 
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dîs-j'e,  vous  aussi,  Rosalie,  vous  me  don- 
nez mon  congé?  —  Fernand  !  sëcria  ma 
mère ,  vous  vous  faites  donc  un  jeu  de 
m'aAliger  ?   Finissons    celle    scène  :  qu  il 

obëisse!    ou Don   Carlos,    vous   êtes 

trop  bon  ;  emmenez-le,  —  Eh  !  mon 
Dieu ,  dit  don  Carlos ,  je  me  fâcherai  à 
mon  tour.  Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce 
bruit,  à  tous  ces  regrels.  Rosalie  que  je 
croyois  la  sagesse  même ,  dit ,  plus  de  bon-' 
heur!  Fernand  ,  que  je  croyois  un  Caton , 
dit  qu'il  est  à  plaindre.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  manège  denfans ?  Que  signifie  ce 
langage  langoureux?  Eh!  parbleu!  suis-je 
donc  ici, moi, sur  des  roses?  Quel  est  celui 
qui  est  le  plus  à  plaindre ,  si  ce  n'est  moi? 
Je  me  sépare  d'un  ami  avec  qui  je  vis  dans 
la  plus  grande  intimité  depuis  mon  enfance  ; 
d'un  ami  qui,  quand  il  ne  sera  jdIus  à  côté 
de  moi,  me  laissera  un  vuide  que  je  ne 
pourrai  jamais  remplir;  d'un  ami  au  bon- 
heur duquel  je  sacrificrois  avec  joie  la  vie 
qu'il  m'a    conservée,  et  quand  je  perds 
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cette  immensité  de  bonheur,    c'est  moi, 
c'est  moi  seul  qui  montre  ici  du  courage  ! . . . 
—  Quelle  générosité  !  quel  homme  î  s'écria 
Bénédictine  qui    avoit  toujours  les  yeux 
fixés  sur  lui.  —  Pour  Dieu!  Fernand,  conti- 
nua don  Carlos ,  soyczhomme,  ayez  le  cœur 
d'un  Espagnol. — Quenepuis-je,  lui  dis-je, 
faire  ce  que  vous  désirez  !  Ne  dissimulons 
pas,  don  Carlos;  ceci  est  un  complot  pour 
me  faire  perdre  le  souvenir  de ....  »  Il 
ne    me  laissa  pas  achever  :  il  vint  à  moi 
d'un  pas  ferme,  me  saisit  la  main  et  me 
dit  :  «   Brisons  là-dessus  ,  finissons .  Fer- 
nand ;  en  me  résignant  à  me  séparer  de 
vous,   je  vous  donne  lexemple  du  sacri- 
fice le  plus  pénible  auquel  je  puisse  me 
soumettre.  Avez-vous  le  courage  de  m'imi- 
ter  ?  Voulez-vous  partir  ,  en  deux  mots , 
oui  ou  non,  répondez  :  vous  êtes  fort  le 
maître  de  rester  ;  si  vous  restez,  mon  père 
croira  que  je  lui  ai   désobéi  ;  sa  'volonté 
n'est  pas  équivoque  ;  il  me  retirera  sa  ten- 
dresse ;  jamais  il  iie  reviendra  de  sa  pru- 
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vention  ,  je  le  connois  ;  je  préfère  la  mort 
à  sa  haine ,  à  son  indlirërence  même.  S'il 
se  brouille  avec  moi ,  je  me  perds  ,  je  ne 
résisterai  pas  à  ce  malheur;  il  me  conduira 
au  tombeau  :  voilà  où  vous  me  réduisez. 
Ah  î  il  valoit  cent  fois  mieux  ,  Fernand , 
me  laisser  engloutir  sous  les  eaux  du  Man- 
çanerez  !  » 

Les  dernières  paroles  de  don  Carlos 
firent  sur  moi  un  elfct  qui  n'est  pas  con- 
cevable. Il  me  sembla  que  j'éprouvois  un 
changement  dans  tout  mon  être  ;  je  devins 
calme  et  froid,  comme  si  je  n'eusse  pas  eu 
au  fond  de  moi-même  le  loyer  de  la  plus 
brûlante  passion.  Je  répondis  à  don  Carlos 
avec  une  tranquillité  vraiment  stoïque  : 
«  Non,  don  Carlos,  vous  ne  vous  brouil- 
lerez point  avec  votre  père.  L'ordre  de  ma 
mère  devoit  m'étre  sacré  ;  il  ne  m'auroit 
cependant  peut-être  pas  déterminé  ;  je 
nauroîs  peut-être  pas  eu  la  force  de  lui 
obéir ,  malgré  la  promesse  que  je  lui  en 
avois   faite.  Je  rougis  de  moi-même  en. 
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démêlant   dans   les  replis  de  mon  âme  , 
la    possibilité    d'une    aussi     coupable    et 
aussi    honteuse     résistance  ;    et    je    sens 
combien  l'aveu  que  j'en  fais  m'humilie  ; 
mais  me  voilà  tel  que  je  suis.  Si   je    me 
faisois   meilleur  à  vos   yeux  ,  je  serois  un 
hypocrite  ;  il  faut,  don  Carlos,  me  suppor- 
ter avec  mes  défauts  ,  mes  vices.   Le  désir 
de  contribuer   à  votre   félicité,  la  crainte 
de  donner  atteinte  à  la  confiance  et  à  l'af- 
fection que  vous  porte  votre  père ,  me  dé- 
cident absolument:  partons,  don  Carlos, 
je  suis  prêt.   »  A  ces  mots,  il  se  jeta  dans 
mes  bras ,  me  pressa  dans  les  siens ,  et  avec 
l'expression  du  plus  tendre  sentiment ,  il 
s'écria  :  «  Quel  cœur!  quel  cœur  que  celui 
de  mon  ami  Fernand  !  O  sainte  amitié  ! 
toi  seule  tu  pouvois  opérer  ce  miracle  !  » 
NoTis    versions   tous    des    larmes  ;    celles 
que  je   répandois  étoient   délicieuses.    Je 
voyois    don   Carlos    content  ;    sa  joie  me 
payoit    de    mon  sacrifice.    Mais    hélas  î 
j  ai   trop   présumé    de   mes    forces  ;  des 
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regrets  cuisans ,  dont  la  pointe  est  chaque 
jour  plus  déchirante ,  me  punissent  de 
ma  j^rësomption.  Je  passe  les  journées 
enières  dans  de  tristes  rêveries  ;  la  nuit 
m'apporte  de  nouveaux  tourmens.  Quel- 
quelbis  je  me  lève  en  sursaut  avec  la 
ferme  résolution  de  retourner  à  Madrid  ; 
ensuite  je  ne  sais  quelle  fausse  honte 
•me  retient.  Ma  vie  est  un  supplice  ;  je 
n'y  puis  plus  tenir.  O  Joséphine  ,  José- 
phine !  les  barbares  m'ont  arraché  des 
lieux  que  tu  habites;  mais  leur  triomphe 
ne  sera  pas  long;  en  dépit  de  l'univers  en- 
tier, je  te  retrouverai.  Oui,  mon  ami,  je 
ne  puis  être  heureux  que  par  la  possession 
de  Joséphine  ;  c'est  à  toi,  c'est  à  ton  amitié 
de  contribuer  à  me  faire  avoir  ce  trésor; 
ïïiais  que  dans  les  recherches,  que  dans 
les  tentatives  que  ton  attachement  pour 
m.oi  t'engagera  à  faire ,  le  respect  guide 
tous  tes  pas. 

A  quoi  tiennent ,   mon  ami ,  nos  desti- 
nées ?  SI  le  jour  où  je  me  décidai  à  mé- 

loigner 
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loigner  de  Madrid ,  je  n'eusse  point  paril 
chez  Sanclia,  je  n'aurois  point  vu  don 
Carlos  ,  je  se  rois  «ncore  au  sein  de  ma  fa- 
mille, de  mes  amis  :  je  ne  serois  point  entré 
dans  une  carrièi-e  qui  va  peut-être  com- 
mencer pour  moi  une  nouvelle  vie.  J'eus  à 
peire  en  eiret  cédé  aux  pressantes  instances 
de  don  Carlos ,  que  le  bon  homme  Cascara 
entra  dans  le  sallon,  tenant  un  billet  à  la 
main.  Des  qu'il  m'apperçut,  il  me  sauta 
au  col,  en  me  disant:  «  Ah!  que  je  suis  bien 
aise  de  vous  trouver  ici  !  Vous  partez ,  n'est- 
ce  pas? — Je  pars.,  mon  bon  papa:  je  viens 
■de  le  promettre  à  don  Carlos.  — Dieu  soit 
loué!  Le  seigneiu*  Astucia  en  aura  donc 
mentL  Comme  don  Pedro  sera  content  en 
apprenant  qu'il  a  obéi!  Dieu  soit  loué  en- 
-core  une  fois!  Vous  ferez  votre  chemin, 
mon  cher  seigneur,  vous  ferez  votre  chemin. 
—  Quel  que  soit  le  cliemin  que  je  fasse,  je 
n'oublierai  jamais  le  bon  papa  et  la  bonne 
mam^in  qui  ont  eu  tant.de  soin  de  moi 
dans  mon  enfance.  — -  Oui,  oui,  vous  ferez 
Tome  /,  E 


votre  cliemin.  Il  y  a  clans  celle  léle.  7.':? 
— —  Oh  !  la  tête ,  dit  don  Carlos ,  n'est  peut- 
être  pas  bien  bonne  ;  mais  l'ànie ,  c'est  la 

plus  belle  àmc Mais,  continua-t-il , 

donnez-moi  donc  ce  billet  que  vous  tenez 
à  la  main.  —  Il  est  du  seigneur  Astucia , 
et  je  pense  qu'il  devient  maintenant  inutile. 
—  N'importe,  voyons.  Don  Carlos  lut  le 
billet  en  silence,  et, après  lavoir  lu,  il  me  le 
donna,  en  disant  :  «  Grâces  au  ciel ,  il  s'est 
trompé!  »  Voici  le  contenu  de  ce  billet  : 

«  Pour  vous  complaire,  j'ai  couru  toutes 
»  les  rues,  tous  les  carrefours,  tous  les  faux- 
»  l>ourgs,  tous  les  cafës  et  autres  lieux  de 
»  Madrid.  Je  n'ai  rencontré  nulle  pari  le  sei- 
5)  gneur  Texado.  On  m'a  dit ,  dans  un  en- 
3)  droit,  qu'il  étoit  allé  passer  deux  ou  trois 
»  jours  chez  un  de  ses  amis  qui  a  une  mai- 
:•)  son  de  campagne  à  cjuelques  lieues  de 
»  Madrid.  Dans  le  cas  donc  où  vous  ne  se- 
3)  riez  pas  plus  avancé  que  moi ,  toutes  re- 
j)  clierches  sont  superflues ,  et  vous  pouvez 
?>  en  sûreté  de  conscience  ,    partir  pour 
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»  Saîiit-Ikleplionse.  Votre  père  ne  vous  on 
»  voudra  sûrement  pas  de  n'avoir  point  lait 
»  l'impossible,  et  peut-être  ce  contre-tems 
»  le  détcrminera-t-il  à  accepter  la  pcr- 
»  sonne  qui  lui  estproposée  parle  ministre.  » 
Astucia  pourroit  bien  avoir  raison  :  peut- 
être  que  si  don  Carlos  ne  m'eût  pas  joint , 
don  Pedro  de  Massaréna  eût  pris  son  parti , 
se  fût  accommodé  de  l'îiomme  du  mi- 
nistre ,  et  je  serois  encore  à  Madrid. 

Dès  que  j'eus  lu  ce  billet ,  Gascara  nous 
dit:  «  Puisqu'il  n'y  a  plus  entre  vous  de  dif- 
ficultés, pourquoi  difFërons-nous?  Que  ne 
partons-nous  tout  de  suite?  —  Avez -vous 
amené  une  voiture  ?  demanda  don  Carlos. 
—  Oui,  seigneur ,  répondit  Cascara,  votre 
carosse  est  là-bas.  —  Basque  et  Castillan 

y  sont-ils? Gai ,  seigneur.  — Eh  bien! 

difes-leur  de  charger  de  suite  les  rnalles  et 

le  porte-manteau  de  Fernand ,  qui  sont  dans 

la  salle  à  manger  :  nous  allons  descendre.  » 

Don  Cai-los  se  retournant  alors  vers  moi; 

'  médit;  «  Allons,  Fernand,  dites  adieu  à 
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voire  famille.  En  votre  absence  je  tiendrai 
ici  votre  place,  si  elle  veut  bien  me  le  per- 
mettre, comme  vous  tiendrez  la  mienne  au- 
près de  mon  père.  Ce  voyage  tournera  à  bien 
pour  nous  tous,  j'en  ai  le  pressentiment.  » 

Je  m'a\  ançai  alors  vers  ma  mère,  toujours 
aussi  tranquille  que  si  je  n'eusse  dû  faire 
qu'une  absence  de  quelques  heures.  Elle 
m'embrassa  assez  froidement ,  en  me  disant: 
«  Que  le  ciel ,  mon  fils ,  bénisse  ce  voyage  ! 
6i  vous  voulez  avoir  toujours  mon  amitié, 
faites  en  sorte  que  je  ne  vous  rcA'oie  point 
sans  l'agrémept  de  don  Pedro.  Souvenez- 
vous  que  tout  ce  qu'il  fait,  c'est  pour  votre 
bien  qu'il  Je  fait,  et  par  amitié  pour  feu 
votre  père.  » 

Je  fus  ensuite  à  Bénédictine  qui  reçut  mes 
caresses  d'un  œil  sec  et  avec  une  contenance 
un  peu  gênée  ;  elle  mêla  ses  adieux  d'excla- 
mations empbatifpes  sur  la  générosité  de 
don  Carlos ,  et  Huit  par  me  dire  que  ce  se- 
roit  bien  ipa  faute  si  ayant  un  ami  d'une  telle 
içaissance  et  d'un  tel  mérite ,  je  ne  faisois 


(    lOI    ) 

pas  un  jour  beaucoup  de.  bien  à  ma  familiei 
Enfin  le  tour  de  Rosalie  vlnl  ;  elle  se 
précipita. dans  mes  bras,  et  m'inonda  de 
ses  larmes.  Elle  me  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 
«  Aime -moi  toujours,  monlièrc,  écris-' 
moi  le  plus  souvent  f[uc  tu  le  pourras  ,  je 

t'en  conjure.  Oui,  oui,  lui  rcpondis- 

jc,  ma  bonne  petite  sœur,  je  t'écrirai;  je 
taime  et  te  regrette  plus  que  je  ne  puis  te 
le  dire.  —  Je  lui  demandai  ensuite  tout 
haut,  quand  est-ce  qu'elle  retourneroit  au 
couvent?  —  Demain  matin,  me  répondit- 
elle.  —  Eh  bien!  lui  dis -je  ,  ma  chère 
et  bonne  amie ,  prie  Dieu  pour  ton  frère 
Fernand ,  car  tu  es  un  ange.  ■ —  Oh  !  rcpli- 
c|ua-t-elle  en  rougissant,  un  ange!  Il  n'y  en 
a  point  dans  ce  monde;  les  anges  sont  au 
ciel  ;  mais  je  prierai  Dieu  du  meilleur  de 
mon  cceur,  tous  les  jours  de  ma  vie,  pour 
toi  !  Je  lui  demanderai  c|u'il  te  rende  aussi 
heureux  c|ue  tu  es  bon.  » 

L'aimable'  naïveté  de  Rosalie  ramollit 
mon   cœur;   je  sentis   que  mes   yeux  se 
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mouilloicnt  de  larmes ,  et   que   toiif e  ma 
foiblesse  alloit  renaitre;   jefisuii  cfTort  sur 
moi-même  •.    je  saisis  brusquement  la  main 
de  don  Carlos;  je  l'entraînai;  ,je  sortis  du 
sallon  :  je  descendis  l'escalier  ;  je  montai  en 
Toilure  ;  je  partis  sans  regarder  derrière  moi. 
Dispense-moi,  mon  cher  ami,  de  te  ra- 
conter tout  ce  qui  a  suivi  cet  inconcevable 
départ  ;  )  ai  été  si  peu  à  moi  depuis  que  j'ai 
quitté  la  maison  de  ma  mère,  que  je  n'ai 
(|uune  idée  confuse  de  ce  que  j'ai  pensé,  fait 
et  dit  jusqu'à  mon  arrivée  à  Naples.  J'ai  dû 
avoir  sur  toute  la  route  l'aîr  d'un  homme 
égaré  ou  d'un  patient  que  l'on  conduit  au 
supplice.   Adieu  ,  mon  ami  ;  mets  tout  en 
œuvre  pour  me  procurer  quclqu'espoir  sur 
l'adorable  Joséphine.  Fais,  en  mon  absence, 
comme  je  ferois  moi-môme.  Tu  es  répandu 
dans  tant  de  sortes  de  maisons;  tu  as  tant  de 
Tessources  dans  l'esprit,  que  tu  feras  aussi 
bien  et  peut-être  mieux  que  moi.  J  ai  dans 
l'idée  que  si  je  puis  me  procurer  son  adresse , 
je  parviendrai  à  être  le  plus  heureux  des 
hommes. 


SECONDE    PARTIE' 


LETTRE    PREMIERE. 


Fernand  T  ex  ado  à  don  Carlos 
DE  Massaréna. 


îîaples,  37  Juin  17. 


J'AI  écrit  à  tout  le  monde  depuis  que  je 
suis  à  Naples ,  excepté  à  vous,  mon  cher  et 
digne  ami,  par  qui  j'aurois  dû  commen- 
cer. Cela  est  inexcusable  ;  mais  j'ai  eu  et 
jai  encore  la  tcte  si  malade  ,  je  trouve 
tant  de  difficultés  à  écrire  de  longues 
lettres  aux  personnes  que  j'aime ,  qu'en 
vérité  vous  devez  avoir  un  peu  d'indul- 
gence. Je  ne  savois  ,  en  outre ,  où  vous 
adresser  ma  lettre  ;  vous   m'avez  dit  en 
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vous  quiltant ,  que  vous  allie/,  par  ordre 
<le  votre  père,  joindre  votre  régi  nient ,  et 
j'ai  tout  net  oublié  le  lieu  de  la  garnison. 
J'adresse  à  tout  hasard  cette  letf  re-ci  à  votre 
liôlel  de  Madrid  ;  on  saura  bien  vous  la 
faire  tenir  quelque  part  (juo  vous  soyez. 

Avouez ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous 
êtes  enfoncé  dans  le  complot  (|ui  m'a  ar- 
raché de  Madrid ,  ef  que  vous  n'êtes  pas 
innocent  des  manœuvres  qui  ont  été  faites 
à  ce  dessein.  Je  rends  justice  à  vos  Inten- 
tions; vous  n'avez  eu  en  vue  que  ce  que  vous 
avez  cru  m'être  le  plus  utile  ;  j'ai  eu  pour 
vous  la  docilité  d'un  enfant.  Vous  avez 
fait  de  moi  ce  que  vous  avez  voulu,  vous 
àcxez  être  content  ;  mais  moi  je  suis  loin 
de  l'être.  Vous  avez  imaginé  que  l'élol- 
gnement  me  guériroît  de  ce  que  ma  mère 
appelle  ma  folie.  Eh  bien!  je  suis  plus  fou 
que  jamais  :  jcxtravàgue  complettement. 
Vous  avez  pensé  que  je  préfércrois  les  tra- 
vaux diplomatiques  à  l'étude  des  loîx  ; 
point  du  tout  :  je  n'ai  nul  goût  pour  mou 


(  io5  ) 
îiouvel  emploi  ;  je  regrette  mes  s(5anccs  à 
Vécole  de  droit,  et  mes  conférences  cliez 
mes  professeurs.  Vous  avez  enfin  conjec- 
turé que  je  palerois  la  protection  que 
m'accorde  votre  père,  par  des  prévenances 
et  un  zèle  continuel  ;  que  le  crédit  dont  il 
jouit  dans  les  cours  de  Madrid  et  de. 
Naples  m'éblouiroit,  et  que  j'altacherois 
ma  fortune  à  la  sienne:  autre  erreur,  mon 
cher  don  Carlos  ;  je  ne  vois  dans  don 
Pedro,  qu'un  grand  dont  la  faveur  ne  me 
tente  pas  ,  dont  la  société  ne  me  convient 
point,  et  dont  le  caractère  ne  sympathise 
point  avec  le  mien. 

Ma  pauvre  petite  sœur  Kosaîie  ne  vous 
parleroit  pas  avec  plus  de  naïveté  ;  mais 
si  je  vous  parlois  autrement,  je  vous  mcn- 
tirois  ,  et  vous  savez  que  je  n'exècre  pas 
moins  que  vous  le  mensonge.  A  cet  égard , 
comme  à  tant  d'autres  ,  nous  n'avons 
qu'une  même  façon  de  penser.  Le  men- 
songe est  un  vice  honteux  qu'il  faut  laisser 
aux   hypocrites   et  aux  malfaiteurs.   J'ai» 
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Remarqué  que  tous  ceux  qui  en  ctoîenl 
entachés,  avolcnt  l'àmc  basse:  la  vôtre el  la 
mienne  ne  seront  jamais  de  cette  trempe. 
S  il  pouvoit  m'arriver  une  seule  fois  en  ma 
vie ,  de  vous  parler  autrement  que  je  ne 
pense  ,  je  noserois  plus  vous  envisager  : 
je  ne  voudrois  pas  tromper,  même  mon 
ennemi. 

Ce  n'est  pas ,  au  reste ,  que  j'aie  abso- 
lument à  me  plaindre  de  don  Pedro,  et 
^e  rends  justice  à  son  mérite.  Ses  qualités 
personnelles  le  rendent  tr A-est imablc  ;  son 
esprit  est  pénétrant  ,  vif  et  facile  ;  et  la 
prodigieuse  étendue  de  ses  connoissances 
nf étonne,  Anglois,  François,  Allemands, 
Italiens  ,  tous  les  étrangers  qui  ont  affaire 
à  lui,  l'entendent  avec  admiration  parler 
leur  langue  comme  la  sienne  propre.  Sur 
quelque  matière  que  tombe  la  conversa- 
tion, il  en  raisonne  aussi  pertinemment  que 
s'il  n'eût  étudié  toute  sa  vie  que  cette  seule 
matière  :  il  parle  avec  grâce ,  avec  uj-ba- 
nité  ;  toutes  ses  dépêches  sont  des  chef- 
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d'oeuvres  de  précision  et  de  clarté  ,  toutes 
SCS  vues  sont  justes  ,  tous  ses  raisonncmens 
sont  des  vérités,  toutes  ses  conjectures  des 
propliéties.  Je  doute  que  l'Espagne  ait 
dans  aucune  cour  un  ministre  plus  instruit, 
plus  intelligent ,  plus  propre  à  sonder  les, 
secrets  des  cabinets ,  à  faire  respecter  sa 
nation  ,  à  tirer  avantage  pour  elle  des 
mouvemens  des  diverses  puissances. 

Avec  cela ,  don  Pedro  a  des  bizarre- 
ries qui  déparent  un  peu  ,  ce  me  semble , 
ses  hautes  qualités.  Sa  fierté  avec  ceux 
qui  se  croient  au-dessus  de  lui,  va  presque 
jusqu'à  linsolence.  Il  est  enjoué  et  d'une 
humeur  facile  avec  ses  égaux  ;  mais  il  me. 
semble  que  dans  ses  plus  grands  épanche- 
mens  avec  eux ,  il  affecte  de  garder  tou- 
jours une  sorte  de  supériorité.  Avec  ses 
inférieurs ,  il  est  affable  ;  mais  sa  bonne 
mine  ,  sa  taille  avantageuse ,  son  air  de  di- 
gnité, dont  il  ne  sait  jamais  se  dépouiller, 
font  que  son  abord  est  plus  repoussant 
qu'il  n'est  attirant,  Avec  ses  gens,  c'est  un 
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maître  juste ,  mais  sévère  ,  impitoyable  ; 
aucune  considération  ,  aucune  puissance 
dans  le  monde  ne  parvicndroit  à  lui  faire 
révoquer,  à  lui  faire  modifier  un  ordre 
donné.  Voici  un  exemple  qui  ma  vérita- 
blement afflige. 

Lorsque  nous  fumes  arrivés  ici ,  il  as- 
sembla le  soir  môme  toute  sa  maison  : 
gentilshommes  ,  pages  ,  secrétaire  d'am- 
bassade, secrétaires,  gardes,  valets-de- 
chambres ,  livrée.  Il  nous  dit  d'un  ton 
dautorité ,  qui  le  transfonnoit  en  mo- 
narque absolu ,  et  ne  f îisoit  de  nous  tous 
(|u"un  troupeau  d'esclaves  :  «  Je  vous  ai 
assemblés  pour  vous  déclarer  que  ma  vo- 
lonté est  que  chacun  de  vous  garde  le 
secret  le  plus  religieux  sur  tout  ce  qu'il 
pourra  m'entendra  dire  ou  voir  faire,  qui 
aura  rapport  au  service  de  l'Espagne  , 
ainsi  que  sur  les  visites  que  je  rendrai  et 
que  l'on  me  retidra  :  voilà  la  loi.  Voici  la 
peine  pour  les  contrevenans  :  celui  de  vous 
à  qui  il  arrivera  de  laisser  échapper  la  plus 
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légère  incliscrëtion  sur  quelqu'un  de  ces 
articles ,  sortira  sur-le-champ  de  chez  moi, 
et  je  lui  retirerai  à  linstant  même  et  pour 
toujours,  tout  intérêt,  toute  bienveillance  , 
toute  protection.  Vous  avez  entendu  mes 
ordres  ;  si  quelqu'un  de  vous  les  trouve 
trop  rigoureux ,  il  n'a  rjuà  l'avouer  fran- 
chement ,  je  ne  lui  en  voudrai  point  ;  il 
quittera  Ihôtel,  mais  je  le  placerai  ailleurs 
aussi  avantageusement  qu'il  dépendra  de 
moi,  lui  permettant  de  réclamer  ma  pro- 
tection en  toute  rencontre.   » 

Ayant  tous  témoigné  que  nous  nous 
soumettions  de  bon  cœur  à  de  pareils 
ordres,  il  nous  répondit  :  «  Dans  ce  cas, 
et  souvenez-vous  en,  celui  qui  désobéiroit 
seroit  sans  excuse.  »  Cela  dit,  il  nous  per- 
mit de  nous  retirer  ,  et  de  commencer 
chacun  nos  fonctions  respectives. 

Hier  aprt'S-midi ,  il  fit  entrer  dans  son  ca- 
binet le  secrétaire  Balbuena,  et  lui  dit  de 
copier  sous  ses  yeux  le  plus  proprement 
qu'il  scroit  possible,  un  petit  mémoire  que 
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j'avoîs  rédigé  le  matin  ,  d'après  les  înstniC- 
tions  que  m'avolt  données  son  excellence. 
Balbuena  a  une  fort  belle  main ,  et  ce 
qui  est  très-rare  chez  ceux  cjui  l'ont  aussi 
belle  ,  c'est  qu'il  écrit  aussi  vite  que  s'il 
grifibnnoit.  Don  Pedro  fut  Irès-conlent 
de  sa  besogne,  lui  en  fit  des  complimens, 
et  lui  dit  même  avec  un  grand  air  de  sin- 
cérité ces  propres  paroles  :  «  En  véiité , 
Balbuena  ,  je  ne  connoissois  pas  ce  que 
vous  valez  ;  vous  m'êtes  réellement  pré- 
cieux. » 

Comme  Balbuena  finissoit  son  écriture , 
le  baron  de  Ludolf,  général  allemand, 
entra  dans  le  cabine*  par  un  escalier  déro- 
bé. Don  Pedro  dit  alors  au  secrétaire  : 
«  Vous  pouvez  vous  retirer,  seigneur  Bal- 
buena ,  je  n'aurai  pas  besoin  de  vous  de 
la  journée.  » 

Sorti  de  Ihôtel ,  Balbuena  alla  faire  un 
tour  de  promenade  sur  le  port ,  et  entra 
ensuite  dans  le  café  de  Malthe.  On  y  parla, 
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je  ne  sais  à  propos  de  quoi ,  du  baron 
de  Ludolf;  quelqu'un  dit  qu  ilavolt  quitté 
Naples  depuis  trois  jours.  «  Vous-étes  dans 
Terreur ,  répondit  Balbuena  ,  sans  y  en- 
tendre malice  ;  il  n'y  a  pas  une  heure  que  je 
suis  sorti  de  Ihôtel ,  et  jal  laissé  le  baron 
de  Ludolf  avec  son  excellence.  »  La  con- 
versation tomba  là,  et  n'eut  aucune  suite. 

Le  soir,  sur  les  neuf  heures,  don  Pedro 
demanda  si  Balbuena  étoit  rentré  ;  on  lut 
dit  qu'oui  ;  il  le  manda  dans  son  cabinet , 
et  lui  parla  ainsi  :  «  Mon  cher  seigneur 
Balbuena,  vous  êtes  entré  tantôt  au  café 
de  Malthe  ,  n'est-ce  pas  ?  Oui ,  sei- 
gneur.—  Quelqu'un  y  a  dit  cjue  le  général 
Ludolf  étoit  parti  de  Naples  depuis  trois 
jours  ....  »  Gomme  Balbuena  sembloit 
hésiter  :  «  Ne  me  mentez  pas  ,  continua 
don  Pedro  ,  cela  a  été  dit.  —  La  chose, 
est  si  peu  importante ,  que  je  l'avois  ou- 
bliée; je  me  la  rappelle  actuellement  :  ouf , 
seigneur,  il  est  très-vrai,  cela  a  été -dit, 
—  Ce  n'est  pas  à  vous  à  juger  de  l'impor- 
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taBce  ou  non  importance  ;  vous  avez  rt?- 
pondu  en  toutes  lettres  :  //  jïy  a  pas  une 
heure  que  je  suis  sorti  de  l'hôtel ,  et  j'ai 
laissé  le  baron  de  Ludolf  a^ec  son  Excel- 
lence. Vous  avez  répondu  cela,  n'est-il  pas 
vrai  ?  —  Seigneur  ,  je  ne  le  nie»  pas.  — • 
Rappellez-vous  maintenant  l'ordre  que  j'ai 
donné  à  tout  mon  monde  en  arrivant  ici. 
Adieu  donc  ,  seigneur  Balbuena  ,  je  n'ai 
plus  besoin  de  vos  services  ;  faiteç  vos 
malles,  et  sortez  de  Ihôtcl  sur-le-c!iamp. 
-—  Mais  seigneur  ,  à  l'iieure  qu'il  est .  .  . 
je  suis  sans  argent ...  où  irai-je  ?  que  de- 
vicndrai-je  P  Votre  excellence  ne  peut  pas 
sans  dureté  me  refuser  un  délai.  —  Voilà 
mes  gens  ;  ils  appellent  dureté  ce  que  moi 
j'appelle  justice.  Vous  ferez  comme  vous 
l'entendrez ,  seigneur  Balbuena ,  vous  irez 
où  il  vous  plaira  ;  je  n'ai  point  d'argent  à 
vous  donner  ;  vous  avez  reçu  votre  quar- 
tier, je  ne  vous  dois  rien  :  je  ne  dois  de 
gratification  qu'à  ceux  qui  les  méritent. 
Jç  70US  accorde  deux  heures  ;  passé  ce  - 
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tôms,  que  je  ne  vous  trouve  pas  chez  moï. 
Vous  deviendrez  ce  qu'il  plaira  à  la  Provi- 
dence ;  mais  ne  vous  réclamez  jamais  de 
moi,  vous  ne  seriez  pas  bien  servi.  Adieu, 
seigneur  Balbuena ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire.  » 

Le  pauvre  Balbuena  entra  dans  ma 
chambre  ,  désespéré  ;  il  s'anaclioit  les  che- 
veux ;  il  se  rouloit  sur  le  planclier  ;  il  me 
fit  pitié.  Il  n'avoit  réellement  pas  le  sou  ; 
son  quartier  étoit  déjà  mangé ,  ou  pour 
mieux  dire  bu  ;  car  quoi(ju'Espagnol ,  il 
n'est  rien  moins  ([ue  sobre  ;  il  a  le  mal- 
Heureux  défaut  de  boire  outi-e  .mesure  ; 
c'est  un  pilier  de  cabaret  et  de  café.  Il  a 
tellement  contracte  celte  détestable  habi- 
tude ,  qTi'il  ne  peut  pas  ,  dit-il ,  faire  un 
trait  de  plume,  s'il  ne  s'est  préalablement 
gorgé  de  dix  ou  douze  verres  de  vin  ;  et  il 
ne  se  corrigera  jamais  de  cette  habitude  , 
parce  qu'on  sera  toute  sa  vie  ce  qu'on  est 
à  quarante  ans.  Je  lui  conseillai  de  ne  pas 
5'e:îiposer  au  courroux  de  don  Pedro ,  ea 


pnssnnl  lo  délai  qui  lui  a\oil  été  accordé  ; 
de  ne  point  rester  à  Naples ,  où  il  lui 
seroit  impossible  de  se  placer,  vu  qu'il  en 
faudroit  toujours  venir  à  des  informations 
auprès  de  son  Excellence,  et  de  retourner 
en  Espagne  le  plutôt  qu'il  pourroit.  Javois 
dans  mon  secrétaire ,  cent  soixante-huit 
piastres  bien  comptées,  en  trois  tas  ;  ce 
qui  falsoit  en  bon  calcul,  cinquante -six 
piastres  à  chaque  tas.  J'ouvris  le  tiroir  où 
étoit  ce  petit  trésor,  en  disant  à  Balbue- 
na  :  «Tenez,  venez  voir  ceci.»  Il  se  leva  . 
aussi-tôt  de  terre  où  il  restoit  étendu  comme 
un  insensé.  La  vue  de  cet  argent  lui  fit 
ouvrir  de  grands  yeux ,  et  le  radoucit. 
«Voilà,  lui  dis-je,  seigneur  Balbuena, 
cent  soixante -huit  piastres  en  bonne  mon- 
noic,  ayant  cours  dans  tous  les  Etats  de 
sa  Majesté  catholique.  J'en  ai  fait  trois 
las,  comme  vous  voyez,  et  chaque  tas,  si 
vous  comptez  bien,  est  de  cinquante -six 
piastres.  Celui-ci,  continuai-je  ,  en  com- 
mençant par  la  droite,  est  pour  votre  ser- 
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vltcur  Fcrnand  ,  car  primo  miJil  ;  11  y  .1 
deux  jours  que  j'ëlois  un  pauvre  bachelier; 
il  y  en  a  quatre  que  j'étois  un  très-pauvre 
écolier.  Si  je  dois  rester  ici ,  je  ne  veux 
point  avoir  l'air  d'un  gueux;  il  me  faut 
faire  honneur  à  son  Excellence  :  ma  garde- 
robe  est  fort  mal  montée  ;  je  n'ai  pas 
même  une  montre;  il  m'est  venu  en  tôle  de 
prendre  du  tabac ,  et  je  n'ai  pour  passer 
ma  fantaisie ,  qu'une  méchante  tabatière 
de  carton.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  faire  le 
brave ,  et  il  me  prend  envie  de  le  faire. 

Et  ce  tas-ci,  poursuivis -je  en  passant 
au  second  ,  est  pour  la  senora  Figuera- 
Texada,  ma  très-honorée  mère,  qui' a 
trois  enfans,  dont  moi  seul  de  mâle,  et  qui 
nest  pas  riche.  Le  troisième  tas  ,  je  le 
réservois  pour  être  le  tas  des  économies, 
et  il  m'auroit  fait  grand  plaisir  de  le  voir 
croître  chaque  jour  ;  car  depuis  que  j'aî 
eu  accès  à  Madrid  dans  la  maison  du  Juif- 
Borgne  ,  il  m'a  pris  un  petit  penchant  à 
l'avarice.  Un  avare  peut  comme  un  homme 


distingue ,  donner  un  bon  conseil  ;  le  sei- 
gneur Moïse  Wanderghcn  f|ui  est  le 
Juif-Borgne  en  question ,  m'a  dit  souvent 
qu'il  ctoit  d'un  homme  sage  d'avoir  tou- 
jours de  quoi  parer  au  chapitre  des  accl- 
dens.  Je  goûte  fort  cet  avis ,  et  le  cliapitre 
des  accidens  est  très -long,  très -volumi- 
neux, quand  on  est  dans  la  dépendance 
d'autrui,  comme  je  m'y  trouve  aujour» 
d'hm  par Jas  et  nef  as.  » 

Le  pauvre  diable  m'écoutoit  de  toutes 
ses  oreilles ,  et  dtolt  impatient  de  savoir  où 
j'en  voulols  venir.  Que  sa  joie  fut  grande! 
comme  il  se  frotta  les  mains ,  lorsque 
j'ajoutai  :  «  Je  change  aujourd  hul  la  des- 
tination de  ce  troisième  tas,  je  vous  le 
prête  ;  vous  me  le  rendrez ,  lorsqu'il  vous 
plaira  de  ne  plus  boire  l'argent  que  vous 
mettez  en  poche.  Allez-vous-en  ce  soir  à 
l'hôtel  du  Parc-Royal  ;  voilà  huit  piastres, 
vous  en  avez  assez  pour  le  moment.  De- 
main et  chaque  jour,  allez  vous  informer 
s'il  ne  part  point  un  navire  pour  quelque 
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port  d'Espagne  ;  il  vaut  mieux  vous  cm-'; 
barquer ,  cela  est  moins  dispendieux.  Jus- 
qu'à ce  que  vous  partiez,  je  vous  donne- 
rai tous  les  six  jours ,  huit  piastres  ;  je  vous 
les  porterai  moi-même  entre  huit  et  neuf 
heures  du  soir,  car  il  ne  faut  plus  que  vous 
reparoissiez  ici.  Le  jour  où  vous  partirez,  je 
paierai  au  capitaine  du  vaisseau  qui  vous 
emmènera,  votre  passage.  A  votre  arrivée  au 
port  d'Espagne  où  vous  débarquerez,  le  ca- 
pitaine vous  remettra  ce  qui  sera  resté  des 
cinquante-six  piastres  qui  forment  ce  tas.  » 
Le  pauvre  Balbuena  ne  savoil  comment 
me  remercier  ;  il  jura  qu'il  ne  boiroit  plus, 
me  protesta  qu'il  seroit  fidèle  à  me  rem- 
bourser ,  et  voulut  me  faire  son  billet . .  ; 
«  Point,  point  de  billet,  lui  dis-je,  je  laisse 
la  chose  sur  votre  conscience.  Voici  la 
première  fois  de  ma  vie  cjue  je  me  donne 
le  plaisir  de  prêter  de  l'argent,  parce  que 
c'est  la  première  fois  de  ma  vie  que  je 
puis  le  faire.  C'est  la  première  fois  aussi 
que  je  mettrai   en  pratique  un  principe 
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que  JG  me  suis  fait.  Dans  ces  momens  de 
rêverie  où  Ion   bâtit,   comme  disent    les 
François ,  des  châteaux  en  Espagne ,    je 
me  suis  dit  que,  si  jamais  je  jouissois  dune 
certaine  fortune,  je  me  ferois  cette  c{ues- 
lion  avant  de  prêter  de   l'argent  :  Es-/u 
en ,  é/at,  Fernand,  de  te  passer ,  pour  le 
reste  de  tes  jours,  de  l argent  que  tu  as 
envie  de  prêter?  Si  je  ne   puis  pas  m'en 
passer  pour  toujours  sans  m'incommoder 
trop  considérablement,  je  ne  prêterai  pas. 
Dans  le  cas  contraire,  je  prêterai,  et  re- 
garderai largent  prêté  comme  un  argent 
perdu  pour  moi;  je  n'y  penserai  de  la  vie; 
je  n'en  ouvrirai  jamais  la  bouche  à  l'em- 
prunleur.  Si  on  me  le  rend,  bcnè  sit;  je 
le  regarderai  comme  un  argent  trouvé.  Si 
on  ne  me  le  rend  pas,  je  n'en  aurai  aucun 
chagrin,  car  il  sera  sorti  de  ma  mémoire 
comme  de  ma  bourse,   au  moment  même 
où  je  l'aurai  prêté.  Vous  voyez  bien ,  sei- 
gneur Balbuena,  qu'avec  cette  morale  qui 
ne  me  brouillera  jamais  avec  ceux  à  qui 
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j'aurai  prête?,  je  ne  puis,  en  conscience; 
recevoir  votre  billet,  à  moins  de  vouloir 
ressembler  à  ces  beaux  diseurs  de  philoso- 
phie, dont  la  pratique  ne  s'accorde  jamais 
avec  la  théorie.  Pour  moi,  je  tâcherai  de 
ne  me  faire  jamais  que  de  bons  principes, 
et  ma  conduite ,  avec  l'aide  de  Dieu,  sera 
toujours  confonne  à  ces  principes.  » 

Ma  jovialité  dérida  absolument  le  bon 
Balbuena;  il  ne  se  sentit  pas  d'aise ,  lorsque 
pour  commencer ,  je  lui  glissai  dans  la 
main  huit  piastres  ;  il  oublia  tout  ce  que 
sa  disgrâce  avoit  de  fâcheux.  Les  gens  de 
sa  sorte  ne  voient  rien  au-delà  du  moment  ; 
il  ne  leur  faut  que  quelques  maravédispour 
leur  faire  oublier  le  plus  cuisant  chagrin  ;  ils 
ne  lisent  point  dans  lavcnir,  et  ils  sont  sans 
doute  heureux  de  ne  pas  y  lire;  mais  quel 
homme  sage  voudroit  de  ce  bonheur  qui 
ressemble  à  celui  des  brutes?  Il  n'y  a  pour 
elles  que  le  présent  ;  nous,  nous  avons  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  ;  le  passé  n'est 
plus  à  notre  disposition  ;  le  présent  nous  ap- 
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parlîcnt,  mais  nous  ne  devons  en  user  que 
pour  jouir  dans  l'avenir. 

Quand  Balhuena  cul  fini  ses  exclama- 
tions congratulaloircs ,  il  alla  faire  son  pa- 
quet, ce  qui  ne  fut  pas  bien  long,  car  il 
auroit  bien  mis  dans  sespoclies  ce  qu'il  en- 
ferma dans  son  porte-manteau.  Un  lazza- 
roni  chargea  sur  son  épaule  ce  léger  fardeau; 
et  le  pauvre  diable,  après  m'avoir  embrassé 
encore  une  fois ,  sortit  de  Ihôtel  pour  n'y 
plus  reparoître. 

Son  aventure  m'a  réellement  affligé ,  et 
vous  conviendrez  que  c'est  jaunir  bien  du- 
rement une  aussi  légère  indiscrétion.  Vous 
verrez  dans  ma  première  lettre,  comment 
don  Pedro  en  agit  avec  moi.  Je  pénètre 
parfaitement  le  motif  de  sa  conduite  à  mon 
égard  ;  mais  il  est  difBcile  de  comprendre 
l'intérêt  qu'il  peut  avoir  à  déraciner  de 
mon  cœur  une  passion  qui,  pour  y  être  en- 
trée malgré  moi,  n'en  sortira  pas  de  même. 
Il  doit  peu  importer  à  son  Excellence  que  je 
5ois  l'adorateur  de  la  belle  Joséphine. 

En 


(  I^I  ) 

En  voilà  bien  assez  pour  aujourd'hui, 
mon  cher  don  Carlos.  Si  j'écoutois  mon 
inclination,  je  vousocrirois  nuit  et  jour;  ce 
serolt  ma  plus  douce  occupation  ;  je  le  sens. 
Quand  je  pense  que  c'est  à  vous  cpie  j'écris, 
que  c'est  avec  vous  que  je  m'entretiens,  j'ai 
peine  à  quitter  la  plume;  j'ëprouve,  en  me 
tenant  occupé  de  vous  ,  en  me  rappellant 
tant  de  douces  journées  que  nous  avons  pas- 
sées ensemble,  un  sentiment  paisible  et  dé- 
licieux ,  qui  non  -  seulement  allège  mes 
peines,  mais  qui  me  les  iait  oublier.  Mon 
cœur  s'épanouit ,  mon  esprit  se  délasse,  mon 
imagination  n'est  plus  rembrunie  ;  je  reviens 
à  ma  gaité  naturelle,  à  ma  gaîté  de  collège. 
Vous  avez  dû  vous  en  appercevoir  dans  le 
cours  de  cette  lettre.  Ali!  je  le  sens,  don 
Carlos ,  le  ciel  nous  a  faits  pour  être  amis  ; 
nous  l'ax'ons  été  en  naissant ,  nous  le  serons 
jusqu'à  la  mort. 

Je  ne  vous  promets  pas  de  vous  écrire  par 
le  premfer  eourier,  parce  que  don  Pedro 
m'a  chargé  d'un  travail  qui  est  pressé  ;  et  il 
Tome  I,  F 
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faut,  comine  il  le  dit,  que  le  sen'îce  du  roi 
passe  avant  tout  ;  mais  dès  que  ce  travail 
sera  fini ,  vous  serez  le  premier  à  qui  j'écri- 
rai. Mon  cœuret  mon  âme  se  trouvent  trop 
bien  aujourd  hui  de  vous  avoir  entretenu , 
pour  que  je  ne  me  remette  pas  aussi -tôt 
qu'il  me  sera  possible ,  dans  une  aussi  douce 
situation. 

Je  ne  finirai  pas  une  aussi  longue  lettre 
sans  vous  dire  encore  un  mot  de  José- 
phine. A  qui  parlerai -je  de  ma  maîtresse, 
si  je  n'en  parle  pas  à  mon  ami  ?  Je  ne  pense 
pas  que  vous  soyez  à  Madrid  dans  ce  mo- 
ment ,  mais  dès  que  vous  y  serez ,  faites  tout 
ce  que  je  ferois  si  j'y  étois  moi-même.  Vos 
recherches  aidées  de  tout  le  zèle  de  l'ami- 
tié ,  auront  enfin  du  succès,  et  dès  qu'elles 
auront  i"éussi,  parlez,  plaidez  pour  votre 
ami  ;  prenez  ses  intérêts  comme  les  vôtres 
propres  ;  dites  que  rien  n'égale  l'amour  qui 
le  brille  ,  que  son  respect  pour  l'objet  aimé. 
Ce  ne  sera  pas  vous  qui  m'objecterez  qu'il 
est  insensé  d'aimer  sans  savoir  si  l'on  est 


aimé  ;  car ,  puisque  vous  l'avez  vue  comme 
moi ,  cette  adorable  Joséphine ,  vous  savez 
bien  que  mon  excuse  est  dans  ces  vers  d'un 
poëte  François  (i)  : 

Si  c'est  lin  crime  de  l'aimer, 
On  n'en  doit  justement  hlûmer 
Que  les  beautés  qui  sont  en  elle  : 
La  faute  en  est  aux  dieux 

Qui  la  firent  si  belle  , 

Et  non  pas  à  mes  yeux. 

Vale ,  atque  itcrùm  vale ,  et  me  ama 
semper. 

(  I  )  Jean  de  Lingendes  ,  poëte  trop  peu  connu 
peut-être  des  François  eux-mêmes.  Il  vivoit  sous  le 
r«gne  de  Henri  IV,  et,  à  la  pureté  de  son  langage, 
on  le  croiroit  du  siècle  de  Louis  XIV.  Ses  poésies 
parmi  lesquelles  on  distingue  son  élégie  à  Ovide ^ 
se  font  remarquer  par  leur  fraîcheur  et  leur  facilité. 
(  Note  de  l'éditeur,  ) 
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LETTRE    II. 


Don  Carlos  de  Massarkna,  à  la  senora 
Maria  Figuera-Texada. 


Anduxar  ,  3o  Juin  17.... 

Vous  me  reprochez  sans  doute,  madame, 
d'avoir  laissé  passer  un  si  long-tems,  sans 
vous  informer  des  détails  qui  ont  accom- 
pagné les  derniers  adieux  que  me  fit  votre 
Bis,  lorsque  nous  vous  eûmes  quittée.  Il  est 
naturel  que  vous  attendiez  avec  impatience 
ces  détails  ,  et  je  le  crois  toujours  trop 
préoccupé  de  sa  fâcheuse  passion  ,  pour 
avoir  pu  vous  les  donner  lui-môme ,  pour 
avoir  pu  seulement  se  les  rappellêr. 

Croyez ,  madame  ,  que  la  paresse  qui 
m'est  un  peu  naturelle ,  n'entre  pour  rien 
dans  la  négligence  dont  vous  m'accusez. 
Mon  père  en  partant  pour  Naples ,  ayant 


été  élevë  au  gracie  de  lleuténant-général , 
voulut  bien  après  en  avoir  obtenu  l'agré- 
ment du  roi ,  se  démettre  en  ma  fa- 
veur du  régiment  qui  porte  notre  nom. 
Les  formalités ,  les  visites  nécessaires  en 
pareille  circonstance  ,  ne  me  laissèrent -pas 
un,  moment  pour  vous  écrire  de  Saint-' 
Ildephonse.  Les  derniers  ordres  que  me 
donna  mon  père,  furent  que  lorsque  jau- 
rois  rempli  ces  premiers  devoirs,  je  partisse 
en  poste  de  Saint-Ildeplionse,  pour  venir 
joindre  le  corps  qui  est  ici  en  garnison  ; 
il  me  défendit  de  m' arrêter  sur  la  route  , 
quelque  part  que  ce  fut  :  c'est  ce  cjui  a  été 
cause  que  je  n'ai  point  eu  Ihonneur  de  vous 
voir  à  mon  passage  à  Madrid. 

Arrivé  au  régiment ,  j'ai  eu  tant  de 
nouveaux  devoirs  à  remplir,  pour  me  con- 
former aux  instructions  qui  m'ont  été 
données  par  mon  père,  que  jusqu'à  ce 
jour,  je  n'ai  pu  trouver  un  seul  moment 
dont  il  me  fut  possible  de  disposer  pour 
moi-même. 
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V  oîlà , m atlame ,  mes  excuses,  que  je 
vous  expose  avec  une  entière  vërité  ;  je 
me  flatte  que  vous  les  accueillerez  avec 
bonté.  Aujourd  liui  que  je  me  trouve 
un  peu  moins  occupé,  je  profite  de  ce 
premier  moment  de  repos,  pour  vous 
informer  de  ce  qui  s'est  passé  à  legard 
de  votre  fils,  jusqu'à  l'instant  de  notre 
séparation. 

Lorsque  nous  eûmes  quitté  votre  mai- 
son ,  nous  passâmes  à  l'hôtel,  pour  y  pren- 
dre Astucia  qui  parut  fort  étonné  en 
voyant  Fernand.  «  Je  ne  m'y  se  rois  pas 
attendu,  nous  dit-il;  je  croyois  que  c  é- 
toitune  partie  manquée.  »  Pendant  tout  le 
trajet  jusqu'à  Saint-Ildephonse ,  il  fit  à  Fer- 
nand force  complimens  sur  sa  figure ,  sur 
lamitié  que  je  lui  portois,  sur  le  bonheur 
qu'il  avoit  de  convenir  à  mon  père.  Pour 
vous  dire  la  vérité ,  Fernand  fut  toujours 
muet  à  tous  ses  complimens  ;  il  avoit  l'air 
de  ne  pas  les  entendre  et  môme  de  ne  pas 
nous  voir  ni  iun  ni  l'autre.  Ses  bras  étoient 


(  1^7  ) 
croises  sur  sa  poitrine,  ses  yeux  immobiles  ; 
sa  tête  et  ses  épaules  suivoient  machinale- 
ment le  cabotage  fie  la  voiture  ;  il  n'ouvroit 
pas  la  boucbc.  Seulement,  il  médit  deux 
ou  trois  fois,  en  me  prenant  la  main  :  «  Don 
Carlos,  vous  m'aimerez  loujours,  n'est-ce 
pas  ?  Vous  serez  toujours  mon  ami  ?  Vous 

m'écrirez? Oui,  oui ,  lui  répondis-je  :  >» 

et  c'est  tout  ce  que  je  pouvois  lui  répondre, 
car  j'avois  aussi  le  cœur  bien  serré.  Vous 
voyez  que  notre  conversation  fut  fort  triste , 
quoicjue  fit  Astucia  pour  l'égayer. 

Lorsque  nous  arrivâmes  chez  mon  père, 
on  alloit  servir  le  souper ,  il  alloit  se  mettre 
à  table,  et  il /alloit  bien  qu'il  nous  attendit, 
car  quoiqu'il  fût  seul ,  il  y  avoit  quatre  cou- 
verts. «  Voilà  qui  est  bien,  »  nous  dit-il , 
en  nous  voyant.  Fernand  et  moi ,  nous  ne 
mangeâmes  presque  pas;  mais  il  me  parut 
que  mon  père  et  Astucia  avoient  fort  bon 
appétit.  Je  crois  que  le  souper  se  scroit 
passé  sans  qu'aucun  de  nous  eût  proféré 
un  seul  mot,  si  je  n'eusse  dit  à  mon  père 
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quej'avoisou  tant  d'empressement  à  remplir 
ses  ordres,  qu'en  quittant  Ihôtel ,  je  ne  m'é- 
tois  pas  même  donné  le  tems  d'entrer  dans 
l'appartement  de  ma  m^re,  pourminfor- 
nier  de  sa  santé.  «  Elle  est  bien,  parfaite- 
ment bien,  me  répondit  mon  père  ;  ce  sont 
ses  vapeurs  ordinaires  ;  mais  comme  après 
l'accès,  elle  a  besoin  de  repos,  je  n'ai  pas 
voulu  qu'elle  me  suivît  ici.  Elle  n'aura  point 
été  fâchée  de  ne  pas  vous  voir;  je  lui  ai 
fait  vos  excuses  d'avance.  » 

Voilà  tout  ce  qui  fut  dit  pendant  le 
souper.  En  quittant  la  table  mon  père 
entra  dans  le  sallon;  nously  suivîmes;  il  lut 
quelques  papiers  pendant  que  Fernand, 
Astucia  et  moi ,  nous  nous  promenions  en 
gardant  le  plus  profond  silence.  Sa  lecture 
finie,  Il  regarda  sa  pendule,  et  sonna  en 
nous  faisant  remarquer  qu'il  étoit  tard. 
S'adressant  ensuite  àïnoi ,  il  me  dit  cespa-. 
rôles  qui  entrèrent  bien  avant  dans  mon 
cœur  :  «  Don  Carlos,  venez  m'embrasser  ; 
je  suis  bien  content  de  vous;  demain  je 
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vous  en  donnerai,  j'espère,  une  preuve,  >» 
Après  avoir  embrassé  mon  père,  je  sautai 
au  cou  de  Fernand ,  comme  pour  lui  té- 
moigner que  c'étoit  à  lui  seul  que  j 'et ois 
redevable  de  la  satisfaction  qu'éprouvoit 
don  Pedro.  Il  comprit  mon  intention ,  me 
pressa  dans  ses  bras,  mais  ne  me  répondit 
que  par  un  soupir  et  quelques  larmes  c[ue 
je  vis  rouler  dans  ses  yeux,  «  Mon  fils , 
continua  mon  père,  je  vous  ai  dit  qu'il 
étoit  tard  ;  conduisez  le  seigneur  Fernand 
dans  sa  chambre  ;  nous  prenons  demain 
matin  le  chocolat  tous  les  trois  ensemble  , 
bien  entendu  que  le  seigneur  Astucia  sera 
des  nôtres.  «  Cascara  entra  dans  ce  mo- 
ment. «  Cascara,  lui  dit  mon  père,  vous 
aurez  soin  que  ces  jeunes  gens  soient  prêts 
demain  à  neuf  heures  ;  vous  coëfïérez  mon 
fils  et  le  seigneur  Fernand.  Nous  partirons 
d'ici  à  dix  heures  pour  nous  rendre  au  châ- 
teau; Astucia  nous  accompagnera.  Adieu, 
seigneur  Fernand ,  continua  mon  père  ;  ayez 
soin ,  je  vous  prie ,  de  mettre  demain  votre 
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plus  bel  habit.  La  modestie  sied  bien  à 
votre  âge  ;  n'en  ayez  cependant  point  trop.  » 
Comme  nous  nous  retirions,  et  que  nous 
étions  déjàdansia  galerie,  il  répéta  :  «  Adieu, 
seigneur  Texado  ;  nous  ferons  plus  ample 
connoissance  quand  il  en  sera  tems.  » 

Le  lendemain  nous  fûmes  dans  le  sallon 
avant  mon  père.  En  entrant  il  parut  satis- 
fait de  notre  exactitude  ;  il  nous  salua  par 
une  légère  inclination  de  tôte ,  et  parut 
fixer  avec  complaisance  Fernand ,  qui 
en  effet  avoit  fort  bonne  mine  sous  son 
habit  de  parure.  Il  fit  servir  le  chocolat, 
et  ordonna  à  ses  gens  de  ne  point  ren- 
trer qu'il  ne  sonnât.  Il  nous  parla  ensuite 
ainsi  : 

«  En  aiTivant  hier  ici,  j'ai  été  comme 
j'en  avois  reçu  l'ordre  ,  entretenir  le  roi 
qui  a  eu  la  bonté  de  me  demander  €|ui 
j  cmmenois  pour  secrétaire  d'ambassade. 
Je  lui  ai  répondu  que  je  métois  dé- 
cidé pour  un  des  camarades  de    collège 
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de  don  Carlos,  pour  le  fils  de  mon  ancien 
et  très -digne  ami  Gonzalez  Texado.  Je 
ne  m'en  étonne  point,  m'a  dit  le  roi  ; 
mais  il  me  semble  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  m'avoit  parlé  d'un  autre 
sujet.  J'ai  montré  alors  au  roi  la  lettre 
dans  laquelle  le  ministre  me  parloît  de 
cet  autre  sujet ,  en  faisant  observer  aa 
roi  ,  que  l'intention  de  son  ministre 
étoit,  comme  cela  devoit  être,  de  me 
laisser  toute  liberté  à  cet  égard.  Le  roi , 
après  avoir  lu  la  lettre,  me  l'a  rendue 
en  me  disant  :  Oh  !  je  m'en  rapporte  bien 
à  vous  pour  un  bon  choix.  Je  serai  biea 
aise,  a-t-il  ajouté,  de  voir  demain  avant 
que  vous  partiez,  votre  protégé.  Prenez 
garde ,  seigneur  Fernand ,  a  dit  mon  père 
en  regardant  votre  fils,  que  c'est  le  roi 
qui  a  dit  protégé  ;  ce  n'est  pas  moi  qui 
le  dis.  Il  a  donc  été  convenu  ,  a  con- 
tinué mon  père  ,  que  nous  nous  trouve- 
rions ce  matin  sur  le  passage  du  roi 
lorsc£u'il  iroit  à  la  messe.  Il  sera  néces- 
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sairé  que  le  seigneur  Astucia  nous  accon»- 
pagne,  parce  qu'il  vous  ramèrieroit  ici,  dans 
le  cas  où  le  roi  auroit  à  m'entretenir  après 
la  messe. 

«  Voilà  pour  vous,  seigneur  Fei'nand. 
Voici  pour  vous  ,  don  Carlos  :  I^  roi 
à  la  fin  de  cette  conversation ,  a  eu  la 
bonté  de  me  dire  Cju'il  avoit  fait  le  ma- 
tin une  propiotion  d'olïiciers-généraux ,  et 
qu'il  m'apprenoit  avec  plaisir  que  j  étois 
lieutenant-général  de  ses  armées.  M'ayant 
demandé  ensuite  si  c'étoit  mon  intention 
de  garder  mon  régiment ,  je  lui' ai  répondu 
que  les  fonctions  d'ambassadeur  ne  me 
paroissant  pas  compatibles  avec  celles  de 
colonel,  je  le  priois  de  m'accorder  la 
permission  de  me  démettre  de  mon  régi- 
ment. Il  a  désiré  savoir  en  faveur  de  qui 
je  me  démettrois  ;  je  l'ai  supplié  de  m'ac- 
corder jusqu'à  aujourd'hui  pour  l'en  ins- 
truire. Je  lui  apprendrai  c|ue  mon  choix 
est  tombé  sur  don  Carlos.  Voilà ,  don 
CarloSj  a  dit  mon  père  en  finissant,  la 
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menuda  (  i  )  historia  ( ce  sont  ses  pro- 
pres paroles)  que  j'avois  à  vous  conter, 
et  le  prix. dont  je  paie  le  contentement 
que  vous  m'avez  donné  hier.  A  mon 
retour  du  château ,  je  vous  remettrai 
votre  brevet.  » 

Sur  les  dix  heures ,  nous  nous  rendîmes 
au  château ,  et  attendîmes  dans  la  galerie 
où  il  y  avoit  un  monde  infini ,  l'heure  de 
la  messe.  Lorsque  les  gardes  annoncèrent 
le  roi  ,  nous  nous  rangeâmes  sur  une 
même  ligne.  Mon  père  me  plaça  entre 
lui  et  Astucia  ,  il  mit  Fernand  à  sa  droite, 
et  de  manière  qu'il  débordoit  un  peu  la 
ligne  en  avant.  —  Le  roi  en  passant , 
jeta  un  coup-d'œil  sur  votre  fils,  et  fit 
signe  flu  doigt  à  mon  père ,  de  s'appro- 
cher. J'entendis  parfaitement  la  conver- 
sation suivante  ;  je  n'en  perdis  pas  un 
mot  :  «  C'est  donc  là ,  dit  le  roi ,  le  secré- 
taire d'ambassade  ?  —  Oui,  sire.  —  Il  est 

(i)  DttJullée. 
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bien  jeune.  — —  Je  le  formerai.  —  Ohî 
je  m'en  rapporte  bien  à  vous,  et  l'aven- 
ture de  Buen-Retiro  prouve, 

Qii'nux  îinies  bien  n^ts  , 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  » 

Le  roi  dit  ces  dernières  paroles  en  Fran- 
çois. Il  continua  ainsi  :  «  A  sa  mine ,  on 
ne  le  croiroit  pas  aussi  vigoureux.  Son 
air  est  un  peu  mélancolique;  c'est  que  sans 
doute  il  a  du  regret  de  se  séparer  de  son 
ami.  Il  a  les  yeux  et  la  bouche  de  son 
père  ;  ne  trouvez-vous  pas  ?  —  Oui,  sire. 
—  Il  aura  aussi,  sans  doute,  son  mérite. 
Si  vous  n'aviez  pas  cet  espoir ,  vous  ne 
ï'emmeneriez  pas  aA^ec  vous.  Don  Pedro, 
continua  le  roi ,  vous  êtes  matinal  ;  vous 
avez  sans  doute  entendu  la  messe  ?•  Oui , 
sire.  —  Allez  m'âttendrc  chez  G...  où  vous 
trouverez  un  mémoire  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  lisiez,  avant  qu'il  soit  présenté  à 
la  hazienda  (  i  ).  A  quelle  heure  se  sont 


(  1  )  Conseil  rojal  des  finances. 
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levés  vos  jeunes  gens  ?  —  A  neuf  heures. 
-—Ils?  n'ont  donc  pas  entendu  la  messe? 
—  Non,  sire. — Dites-leur  d'entrer  dans 
la  .cliapelle  et  de  se  placer  dans  la  tribune 
à  droite.  » 

Nous  obéîmes  à  cet  ordre  qui  nous  Fut 
apporté  par  mon  père.  Le  roi  avant  de 
commencer  sa  prière  ,  considéra  beau- 
coup Fernand.  La  messe  finie ,  le  roi 
jeta  encore  un  coup-d'œil  sur  votre  fils ,  et 
sortit  précipitamment ,  marchant  un  peu 
plus  vite  que  de  coutume.  Lorsqu'il  fiit 
dans  la  salle  des  gardes ,  une  femme  d'en- 
viron trente-six  à  quarante  ans,  vêtue  de 
noir,  et  une  jeune  demoiselle  aussi  vêtue 
de  noir,  qui  tenoit  un  papier  à  la  main, 
se  jetèrent  ^ses  genoux.  Le  roi  se  cour- 
ba pour  relever  les  deux  dames  ;  il  prit 
le  papier  que  la  jeune  personne  tenoit  à 
la  main  ;  mais  à  peine  eut-il  jeté  les  yeux 
sur  ce  papier,  qu'il  le  donna  avec  indigna- 
tion à  son  capitaine  des  gardes,  en  disant: 
Point ,  point  d'indulgence  !  Et  en  même 
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tems  II  fit  un  mouvement  de  la  main  gauche, 
comme  pour  repousser  les  deux  suppliantes, 
et  continua  à  marcher. 

Nous  voyions  cela  un  peu  confusëment 
»  à  cause  de  la  foule  qui  étoit  devant  nous. 
11  est  vrai  de  dire ,  madame  ,  qu'à  la  cour , 
quiconque  a  l'air  d  être  réprouvé  du  maître, 
est  réprouvé  de  tout  le  monde.  La  jeune 
personne  se  voyant  si  mal  accueillie  par  le 
roi ,  laissa  échapper  ce  cri  de  douleur  : 
Miséricorde  !  miséricorde  !  Ce  cri  ne  fit 
pitié  à  personne  ;  chacun ,  au  contraire  , 
cherchoit  à  se  retirer  et  à  s'éloigner  des 
dames.  Fernand  et  moi ,  soit  commiséra- 
tion ,  soit  curiosité,  au  lieu  de  nous  éloigner, 
nous  nous  avançâmes ,  quoique  le  seigneur 
Astucia  nous  tirât  conlinueliement  par  la 
basque  de  l'habit ,  pour  nous  engager  à  faire 
comme  les  autres.  Nous  apperçûmes  que 
la  jeune  personne  pâlissoit,  et  qu'elle  tom- 
boit  en  défaillance  dans  les  bras  de  la  dame 
qui  l'accompagnoit,  et  qui  avoit  peine  à  la 
soutenir.  Comment  vous  peindre,  madame, 
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noti^  surprise,  lorsqu'appfochës  de  plus 
près  ,  nous  reconnûmes  que  la  jeune  per- 
sonne ëtoit  cette  même  inconnue ,  cette 
même  Joséphine  dont  Fernandvous  a  tant 
parlé ,  et  que  la  dame  dont  elle^toit  accom- 
pagnée, étoit  sa,  tante  ?  Nous  fumes  à  elles , 
mais  sans  trop  d'empressement,  à  cause  du 
respect  qu'on  doit  aux  lieux  où  nous  étions. 
Fernand  se  contenta  de  dire  à  Joséphine 
d'une  voix  basse ,  et  avec  une  modération 
dont  je  ne  l'aurois  pas  cru  capable  :  «  Belle 
et  infortunée  enfant  !  le  sort  vous  est  donc 
bien  rigoureux?  Mais  nous  vous  restons, 
don  Carlos  et  moi.  Puisque  chacun  vous 
abandonne ,  que  ne  vous  livrez-vous  à  nous 
avec  confiance  ?  »  En  disant  cela ,  il  aida  à 
la  faire  avancer  vers  une  fenêtre  qu'il  ouvrit 
lui-même  sans  hésiter,  afin  que  l'air  ex- 
térieur aidât  à  la  fiûre  revenir  de  son  éva- 
nouissement. 

Cela  fit  un  certain  bruit  qui  me  parut 
étonner  les  personnes  qui  alloient  et  ve- 
noient.  Un  exempt  des  gardes  entra ,  et 
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Atant  son  chapeau  ,  dit  avec  beaucoup 
d'honnêteté  ;  Le  roi  ordonne  (fu'on  se 
retire.  Joséplilne  commcnçolt  alors  à  ou- 
vrir les  yeux.  Nous  gagnâmes ,  Fernand  , 
Astucia  et  moi  ,  l'escalier  qui  est  dans  la 
pièce  où  nous  nous  trouvions.  A  peine  en 
eûmes-nous  descendu  la  première  marche, 
que  Femand  s'appuyanl  sur  mon  épaule, 
me  dit,  d'une  voix  presqu'étoulfée  :  «  Ah  ! 
don  Carlos,  quelle  rencontre!  quelle  vi- 
sion ! . . .  Soutenez-moi  ! , . .  je  me  sens  mal . . . 

mes  forces  m'abandonnent ma  tête  s'en 

va ma  vue  se  trouble »  Au  même 

moment  il  s'évanouit.  Je  l'abandonnai  aux 
soins  d' Astucia,  et  je  courus  chercher  une 
chaise  à  porteur,  dans  laquelle  nous  le  re- 
menàmes  chez  mon  père.  11  n'étoit  point 
enclore  revenu  de  son  évanouissement ,  lors- 
que nous  arrivâmes.  Je  le  fis  étendre  sur 
un  lit  :  sa  situation  me  donnoit  la  plus  vive 
inquiétude  ;  enfin  le  ciel  eut  pitié  de  nous. 
A  force  de  soins  nous  parvînmes  à  lui  rendre 
.le  sentiment.  Il  lui  prit,  en  revenant  à  lui, 


(  >39) 
un  vomissement  qui  parut  le  soulager  beau- 
coup ,  et  le  guérir  tout-à-fait  ;  car  lorsque 
l'accès  fut  passé ,  il  se  mit  à  sourire ,  et 
nous  dit  avec  la  gaîté  qu'il  avoit  autre- 
fois :  uPernuesira  senora  delpilar,  voilà 
une  purgation  qui  me  donne  un  grand 
soulagement.  Je  voudrois  bien  maintenant 
qu'il  fût  l'heure  du  diner,  je  mangerois 
d'un  grand  appétit.»  Nous  lui  ofïiimesun 
doigt  de  vin  de  Chypre,  qu'il  accepta ,  et 
dans  lequel  il  voulut  Iremper  un  biscuit. 
«  Voilà  qui  est  restaurant ,  nous  dit-il  après 
avoir  bu ,  mais  qui  n'est  guères  substan- 
tiel  Mais,  continua- 1- il,  que  m'est-il 

donc  arrivé  ?  Comment  se  fait-il  que  je 
me  sois  endormi  si  profondément  ?  Il  est 
vrai  que  je  n'avois  guères  dormi  la  nuit 
dernière.  »  Nous  lui  apprîmes  qu'il  s'étoit 
trouvé  mal  en  descendant  l'escalier  du 
château.  «  C'est  donc  un  mal ,  nous  répon- 
dit-il, pour  un  bien,  car  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  porté.  —  Comment,  lui 
demanda  Astucia ,  vous  ne  vous  souvene» 
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pas  qu'en  descendant  l'escalier —  —  De 
quel  escalier  me  parlez-vous  là  ?  dit  Fer- 
nand.  Je  veux  mourir  si  je  me  souviens 
d'un  mot  de  ce  qjie  j'ai  fait  aujourd'hui. . . . 
Mais ,  attendez  ;  pardonnez-moi ,  il  me 
semble  que  jai  été  à  la  messe  du  roi. 
J'y  ai  été  ,  nest-ce  pas  ,  don  Car- 
los ?  —  Très-certainement ,  lui  répondis- 
se, j'étois  avec  vous.  —  Eh  bien!  répli- 
qua-t-il,  si  vous  ne  me  l'assuriez  pas  ,  je 
croirois  n'y  avoir  été  qu'en  rêve.  » 

Je  vis  avec  plaisir ,  par  la  gaîté  de  sa 
conversation,  qu'il  n'avoit  nul  souvenir  de 
ce  qui  s'étoit  passé  à  l'égard  des  deux 
dames  ;  je  n'eus  garde  de  le  lui  rappeller ,  et 
j'invitai,  par  mes  signes,  Astucia,  à  imi- 
ter ma  discrétion.  Il  me  comprit,  mais  il 
lui  échappa  de  dire  :  «  Ce  pauvre  garçon 
me  fait  peine  ;  il  ne  pourra  point  partir. 
Il  doit  être  d'une  foiblesse. . . .  —  Que 
voulez-vous  dire,  Astucia,  répondit  îer- 
nand,  avec  votre  foiblesse?  Et  vous,  don 
Carlos,  avec  vos  signes?  Foibles!  Voulezi- 
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vous,  Astucla,  faire  une  gageure  avec 
xnoi  ?  Voulez-vous  que  nous  courions  jus- 
qu'au bout  de  la  grande  avenue  du  châ- 
teau ,  en  mettant  pour  condition  que  celui 
de  nous  deux  qui  arrivera  le  dernier  au  but , 
se  passera  de  diner  ?  Soyez  tranquille,  don 
Carlos,  continua-t-il  ;  je  partirai.  Les  enga- 
gemens  pris  avec  un  ami ,  sont  sacrés  ;  mais 
ne  "COUS  y  trompez  pas ,  vous  êtes  dispensé 
de  toute  reconnoissance,  car  c'est  bien  à 
mon  corps  défendant  que  j'obéis  à  la  pa^ 
rôle  que  je  vous  donne.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  mon  père  entra  dans 
la  chambre  où  nous  étions  ;  sans  nous  re- 
garder ni  Astucia  ,  ni  moi ,  il  se  tourna 
vers  Fernand ,  et  lui  dit  :  «  Comment  êtes- 
vous,  seigneur  Texado?  On  m'a  dit  en  en- 
trant ici,  que  vous  vous  étiez  trouvé  mal. 
—  Seigneur,  répondit  Fernand,  Astucia 
et  don  Carlos  le  disent ,  il  faut  bien  les 
jcroire  ;  mais  je  voudrois  que  le  seigneur 
Astucia  crût  que  s  il  veut  laisser  son 
diner  à  celui  de  nous  deux  qui  courrai  le 
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mieux ,  il  sera  obligé  d'attendre  le  goû- 
ter. »  Mon  père  qui  depuis  que  nous 
l'avions  joint,  n'avoit  vu  aucun  mouve- 
ment de  gaîté  à  Fernand ,  sourit.  Il  m'or- 
donna ensuite  de  le  suivre  et  nous  lais- 
sâmes Fernand  avec  Astucia. 

Mon  père  me  conduisit  dans  le  sallon. 
Après  m'avoir  remis  mon  brevet,  et  les 
instructions  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
parler,  il  me  dit  :  «Don  Carlos,  les  che- 
vaux sont  prêts;  je  vais  emmener  Fernand 
à  lEscurial,  et  de-là  après  avoir  vu  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  à  notre 
destination.  Restez  dans  ce  sallon  jusqu'à 
ce  que  la  voiture  se  soit  éloignée.  Il  ne 
vous  serviroit  de  rien ,  ni  à  l'un ,  ni  à 
l'autre ,  de  vous  attendrir  dans  de  derniers 
adieux.  Il  faut  brusquer  les  douleurs.  » 
Comme  je  ne  pus  retenir  les  mouvemens 
de  l'affliction  que  me  donnoit  l'éloigne- 
ment  de  mon  père  et  de  mon  ami  que 
je  n'avois  pas  encore  quittés  depuis  que  je 
suis  au  monde ,  mon  père  leva  les  épaules 
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en  me  disant  :  «Enfantillage,  enfantillage! 
Est-ce  que  nous  vous  quittons  pour  tou- 
jours? Don  Carlos,  conîinua-t-il  d'une 
voix  ferme ,  je  vous  défends  de  me  suivre. 
Encore  ce  léger  sacrifice.  »  Je  me  jetai 
alors  dans  ses  bras;  il  répondit  à  mes  ca- 
resses, et  je  crus  m'appercevoir  qu'il  s'at- 
tendrissoit  à  son  tour;  mais  il  se  débarrassa 
tout- à- coup  de  mes  bras,  et  me  dit  en 
s'en  allant  :  «Don  Carlos,  parole  d'Hi- 
dalgos ,  Fernand  sera  aussi  bien  avec  moi, 
que  vous  y  seriez  vous-même.  Assurez-en 
sa  famille ,  lorsque  vous  aurez  occasion  de 
la  voir.  Votre  mère  viendra  vous  joindre 
aujourdhui  ou  demain;  comportez -vous 
toujours  avec  elle,  comme  vous  vous  com- 
portez avec  moi,  » 

En  disant  ces  derniers  mots,  mon  père 
s'échappa  plutôtqu'il  ne  sortit ,  et  poussa 
brusquement  la  porte  du  sallon  derrière 
lui.  Je  tombai  sur  un  sopha,  sans  con- 
noissance,  sans  sentiment.  Je  ne  me  plai- 
gnois  pas  ,  je  ne  pleurois  pas;  mais  cette 
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séparation  d'avec  mon  père,  d'avec  mon 
ami ,  me  fit  éprouver  un  déchirement  dont 
je  ne  puis  rendre  la  douleur.  Je  tombai 
ensuite  dans  une  rêverie,  dans  une  stu- 
peur qui  tenoit  de  rimbécillité.  Je  ne 
sais  pas  combien  de  teins  je  restai  dans 
cet  état  qui  ressembloit  à  une  véritable 
mort.  J  en  fus  retiré  par  le  Hruit  d'une 
voiture,  Un  autre  à  ma  place  eût  couru, 
eût  volé.  Moi,  madame,  je  cherchai  à  me 
dissimuler  mon  malheur  ;  je  me  flattai 
qu'un  contre -tems,  que  de  nouveaux 
arrangemens ,  que*  l'oubli  de  je  ne  sais 
quoi  qu'on  auroit  laissé  à  Madrid.  . . . 
Enfin,  j'osai  espérer  que  ce  A'oyage  étoit 
au  moins  retardé.  Je  m'avançai  lentement 
vers  la  croisée.  Tout  mon  corps  fi'issonna, 
quand  je  vis  que  la  voilure  dont  le  bruit 
m'avoit  réveillé  de  ma  léthargie,  étoit 
le  carosse  de  mon  père ,  qui  s'éloignoit.  Je 
ne  pus  plus  douter  qu'il  ne  fiit  dedans, 
car  je  le  vis  qui  passoit  la  tête  par  la  por- 
tière, regardant  vers  la  croisée  où  j'étois, 

et 
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et  saluant  de  la  main  Astucia  qui  se  te- 
noit  sur  la  porte. 

Lorsque  j'eus  perdu  lé  carossc  de  vue, 
il  me  sembla  que  j'entrois  dans  le  néant  , 
que  la  nature  entière  m'abandonncil.  Je 
me  promenois  tristement  dans  le  sallon, 
i'étois  concentré  dans  une  douleur  pro- 
fonde. Puis  m'armant  de  courage  contre 
moi-même ,  j'eus  quelque  honte  de  me 
tant  alïliger  d'un  événement  qui ,  après 
tout ,  me  dis- je  ,  n'est  qu  honorable  et 
utile  à  mon  père ,  et  qui  promet  à  mon 
ami  un  avenir  heureux.  Vousl'avoucrai-je, 
madame  ?  De  la  tristesse ,  je  passai  à  ilne 
espèce  de  joie  ;  je  ressentis  une  véritable 
consolation ,  erî  songeant  qu'il  n'y  avoit 
dans  le  fond  que  moi  seul  qui  eusse  à  fouf^ 
frirde  cette  séparation.  J'en  témoignai  ma 
rcconnoissancc  au  ciel  ;  je  tombai  à  ge- 
noux ,  je  recommandai  à  sa  bénédiction 
le  voyage  de  mon  père  et  de  mon  ami.  • 

Jétois  dans  cette  attitude  ,  l-es  mains 
jointes,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  lorsque 
Tome   /.  G 
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^e  seigneur  Astucia  vint  me  joindre.  H 
s'arrêta  en  me  voyant ,  la  bouche  ouverte , 
les  yeux  fixes.  Je  me  levai,  et  oubliant 
la  disposition  où  je  venois  de  me  mettre, 
je  lui  criai  :  «  Où  sont-ils,  seigneur  Astu- 
cia ?  —  Où  sont-ils  ?  répéla-t-il  ;  de  qui 

voulez-vous  parler? Don  Pedro,  Fer- 

nand,  — Belle  demande!  —  Et  que  vou- 
lez-vous que  je  vous  demande,  si  je  ne  vous 

demande  cela  ?  —  Ils  sont  partis. Ils 

sont  partis  î  et  Femand  ?  —  Il  est  parti , 
vous  dis-je.-^ — Comment  a-l-îl  pu  se  ré- 
soudre ?  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'il  se  fût 

déterminé qu'il  eût  pu  me  quitter  si 

résolument.  —  Que  vous  êtes  bon!  le  voilà 
certes  bien  à  plaindre  !  J'en  connois  qui 
■pnvient  son  sort,  et  voudroient  être  à  sg 
place.  —  Quelles  objections  a-t-il  faites  à 
mon  père?  Contez-moi  cela , seigneur  As- 
tucia. —  Il  n'en  a  fait  aucune.  Don  Pedro 
en  vous  quittant,  est  venu  nous  trouver, 
et  sans  compliment ,  a  dit  à  Fernand  ;  dé- 
pêchons-nous, seigneur*  Fernand  ;-lcs  çhç-^ 
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vaux  sont  prêts  ;  partons  ,  suivez -moï. 
< — Mais,  seigneur,  a  répondu  Fernand,  où 
.^est  donc  don  Carlos? — Je  lui  ai  défendu,  a 
dit  don  Pedro,  de  vous  voir;  non,  non,  il 
ne  vous  verra  point.  —  Puis-je ,  a  répliqué 
Fernand,  partir  sans  savoir. .  .  ?  Peut-être 
que  son  état ,  sa  santé ,  dans  ce  fâcheux  mo- 
ment  —  Il  sait ,  a  répliqué  votre  père  , 

être  raisonnable  quand  il  le  faut.  Point, 
point  de  réflexions,  seigneur  Fernand  ; 
nous  aurons  le  tems  d'en  faire  quand  nous 
serons  à  Naples  ;  encore  un  coup  ,  dépê- 
chons. Sur  cela,  don  Pedro  sortit,  et  Fer- 
nand le  suivit  avec  la  docilité  d'un  écolier. 

—  Quoi  !  sans  mot  dire?  —  Sans  mot  dire. 
Seulement ,  lorsqu'il  a  été  dans  la  galerie  , 
et  vous  l'avez  sûrement  entendu,  il  s'est  mis 
à  crier  :  «  Don  Carlos,  don  Carlos ,  entends 
la  voix  de  Fernand  ;  reconnois  la  voix  de 
ton  ami  ;  adieu ,  adieu  ;  aime-moi  toujours  !  » 

—  Ah! oui,  oui,  je  l'aimerai  toujours,  et 
mille  fois  plus  que  moi-même,  me  suis-je 
écrié  à  cet  endioit  du  récit  d'AstucIa.  » 
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Il  est  licureux,  madame,  que  je  n'aie 
jpas  entendu  ces  derniers  cris  de  votre  fils, 
car  si  je  les  eusse  entendus ,  je  ne  sais  pas 
si  j'aurois  eu  la  force  d'obéir  à  mon  père. 
Je  demandai  encore  à  Astucia  :  «  Fernand 

ëtoit-il  bien  afiligé? II  paroissoit  l'être; 

et  véritablement  je  crois  qu'il  auroit  voulu 
un  autre  nœud  à  lintrigue  amoureuse  qu'il 
avoit  commencée.  Il  faut  convenir  que  cette 
Joséphine  qui  est  sortie  on  ne  sait  d'oiîi,  et 
qui  est  venu  encore-là  tomber  comme  un 
spectre,  avec  ses  longs  habits  de  deuil,  est 
fort  jolie  :  je  ne  dis  pas  assez,  est  une  beauté 
accomplie.  Avez -vous  sur -tout  remarqué 
ia  blanclieur ,  la  rondeur  de  ce  Kras ,  cette 
main,  ces  doigts  qui  semblent  pétris,  arron- 
dis par  l'amour?  Ce  n'est  qu'en  Espagne 
qu'on  voit  de  ces  beautés -là.  —  Ce  n'est 
pas -là  ce  que  je  vous  demande,  seigneur 
Astucia.  Je  n'ai  plus  qu'une  question  à 
vous  faire.  Fernand  a-t-il  embrassé  son  bon 
papa? —  Qui?  —  Cascara, — Non,  don 
JPcdro  avoit  ordonné  à  tous  les  domesti- 
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queS  qu'il  laisse  ici  ,  de  rester  renfermes 

jusqu'à  ce  qu'il  fût  parti. Et  n'a-t-il 

rien  fait  dire  pour  lui? — .Avant  que  votre 
père  vint  nous  joindre,  il  m'avoit  témoigné 
son  étonnement  de  n'avoir  pas  vu  Cascara 
depuis  le  matin.  En  cas ,  m'avoit-il  ajouté, 
que  je  ne  puisse  pas  le  voir  avant  départir, 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  Tembrasso 
de  tout  mon  cœur,  lui  et  ma  nourrice. 

w  Permettez,  don  Carlos,  continua  As- 
tucia  ,  que  je  vous  fasse  à  mon  tour  une 
question.  Comment  vous  trouvez- vous  de 
cette  scène-ci?  Il  vous  est  douloureux  de 
vous  séparer  de  Fernand.  Je  ne  dis  point 
que  cette  perte  qui  n'est  que  momentanée, 
ne  vous  doive  être  sensible  ;  mais  avec  le  nom 
que  vous  portez,  il  convient  d'étendre  vos 
vues ,  de  former  des  liaisons  qui  vous  fassent 
remarquer  avantageusement  dans  le  monde. 
Vous  êtes  jeune.  Ce  que  vous  faisiez -là 
quand  je  suis  arrivé,  étoit  un  enfantillage. 
Au  métier  des  armes,  ces  mouvemens  doi- 
Tent  être  réprimés.  Vous  ne  devez  pas, 
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seigneur  coionel ,  prier  Dieu  comme  une 
religieuse.  » 

Je  remerciai  Astucla,  en  le  priant  tonte- 
fois  d'être  très-convaincu  que  je  n'aurois 
jamais  besoin  de  ses  conseils,  ni  de  ceux 
de  personne,  sur  ce  que  je  devois  à  mon 
nom,  à  mon  sang,  à  mon  honneur.  Je 
l'assurai  également  que  jamais  je  ne  for- 
meroîs  aucune  liaison  qui  me  convînt 
mieux,  ni  cjui  me  fut  plus  précieuse  à 
tous  égards,  que  celle  que  jai  eu  le  bon- 
heur de  former  avec  votre  fils. 

Voilà,  madame,  tout  ce  qui  s'est  passé* 
entre  lui  et  moi,  jusqu'au  moment  oi!i  nous 
nous  sommes  séparés.  Je  compte  que  vous 
voudrez  bien  pardonner  la  longueur  do 
ces  détails  en  faveur  de  la  persuasion  où 
j'ai  été,  que  regardant  uniquement  votre 
Bis  et  moi,  ils  ne  pourroîent  manquer  de 
vous  intéresser.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  les  communiquer,  dans  le  cas  toute- 
fois où  vous  le  jugeriez  à  propos,  à  ma- 
demoiselle Bénédictine  et  à  mademoiselle 
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ïlosalie ,  et  de  me  permettre  de  présen- 
ter à  lune  et  à  l'autre ,  mes  respectueux 
hommages. 

J'ai  obtenu,  avec  la  permission  de  mon 
père,  un  congé  pour  retourner  auprès  de 
ma  mère  à  la  fin  du  mois  prochain.  Il  y 
a  apparence  que  nous  passerons  le  reste 
de  la  belle  saison  à  la  campagne  ;  mais 
j'obtiendrai  de  faire,  avant  de  m'y  rendre, 
quelque  séjour  à  Madrid.  J'attends  de  vos 
bontés,  que  vous  voudrez  bien  me  per- 
mettre de  vous  rendre  mes  devoirs  chacun 
des  jours  que  j'y  passerai ,  comme  vous  m.e 
le  permettiez  ci-devant. 
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LETTRE    I  I  L 

Don  Juan  Spinoletto  à  Inigo  Astucia. 

Aranjucz  ,  3c)  Juin  17. . . 

V  OUS  VOUS  croyez  fin,  seigneur  Astucia. 
Vous,  fin!  Vous  n'êtes  qu'un  sot.  Un  em- 
pereur romain  fit  son  cheval  sénateur  : 
j'élois  plus  fou  que  cet  empereur,  en  vou- 
lant vous  faire  secrétaire  d'ambassade. 

Comment  avez- vous  pu  laisser  passer  à 
un  autre  voire  nomination  à  ce  poste? 
Comment  n'avez  -  vous  pas  eu  l'industrie 
d'empêcher  ce  jDclit  Texado  de  vous  l'en- 
lever? Si  vous  navez  pas  su  faire  l'éussir 
une  affaire  à  laquelle  vous  aviez  un  si  puis- 
sant intérêt ,  un  intérêt  personnel ,  com- 
muent fcriez-vous  réussir  celles  où  moi  seul 
je  serois  inlcressé  ? 

La  sottise  cpe  vous  avez  faite  en  lais- 
sant rompre  une  partie  que  moi  -  même 
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j'avoîs  pris  la  peine  de  lier,  est  Inexcu- 
sable. Tachez  du  moins  de  la  réparer  par 
la  conduite  que  vous  tiendrez  désormais. 
Comportez-vous  comme  il  est  convenu  au- 
près de  votre  élève  ;  vous  n'avez  plus  là 
don  Pedro  pour  vous  arrêter.  Jetez -moi 
ce  jeune  homme  dans  4e  grand  monde, 
et  sur-le-champ.  Qu'il  jure,  qu'il  boive, 
qu'il  se  batte.  C'est  en  faisant  du  bruit 
qu'on  se  fait  remarquer;  c'est  en  criant  du 
matin  au  soir,  place ,  place ,  qu'on  s'a- 
-vance.  Etsur-tout,  Astucîa,  que  je  n'en- 
tende plus  parler  de  toute  cette  texadaille. 
Vous  pouvez  m'écrire  à  Aranjuez;  j'y 
serai  encore  long-tems.  Que  cela  ne  vous 
étonne  pas  î  J'ai  renoncé  au  monde ,  je 
me  suis  réformé  ;  j  ai  changé  mon  train 
dévie;  je  fais  pénitence  ;  il  ne  me  manque 
plus  que  l'habit  d'hyéronimite  ;  maïs  cela 
viendra  peut-être  un  jour.  Le  malin ,  je 
fais  ma  méditation  devant  la  Vénus,  (i) 

(  I  )  C'est  une  superbe  statue  de  marbre  qu'oi» 
Toit  à  Aranjuei, 
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Je  puise  clans  la  contemplai  ion  de  ses 
formes  voiuplueuses,  de  sages  résolutions  ; 
je  fortifie  mes  désirs.  Le  soir,  je  mets  en 
pratique  mes  résolutions  du  malin.  J'entre 
dans  ce  boudoir  enclianté  que  vous  appel- 
iez avec  raison  mon  oratoire.  Je  me  mets 
en  prière  sur  le  bord  de  ma  fenêtre,  de- 
vant ces  jeunes  nymphes  qui  se  biiignent 
dans  le  Tage.  Je  prends  mes  castagnettes, 
mon  tambour  de,  basque  ;  je  chante  leurs 
appas.  Elles  sourient  à  ma  ferveur;  elles 
m'invitent  souvent  à  les  invoquer  de  plus 
près.  Je  descends  ;  je  me  mêle  à  leur  bande  ; 

.je  danse  avec  elles  le  fandango.  Il  plaît 
toujours  à  quelqu'une  de  m'exaucer  :  elle 
daigne  embelFir  de  sa  présence,  mon  ora- 
toire ,  et  ma  journée  se  termine  par  les 
extases.  C'est,  comme  vous  vovez,  vivre 
en  saint  Hyéronimite. 

Adieu,  Astucia;    si  vous  ne  voulez  pas 
que  je  vous  abandonne,  soyez  attentif  à 

Tne  complaire. 
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L  E  T  T  R  E    I  V. 

Fernand    Texado   à    don    Carlos 

DE    M  A  s  s  A  R  É  N  A. 

Naples ,  1*^  Juillet  ,  17  .  .  .  . 

Je  vous  tiens  parole,  mon  cher  et  très- 
aimable  ami ,  et  je  viens  de  suite  à  la  con- 
duite que  tient  à  mon  égard  votre  père.  De- 
puis Madrid  jusqu'à  Naples ,  il  ne  m'a  parlé 
que  par  monosyllabes  :  oui,  non,  peut- 
être,  on  verra ,  j'y  penserai,  bon,  bon, 
à  d  autres ,  chanson ,  jolie ,  quel  conte  ! 
vision,  puérilité ,  vrai  cela,  bien  pensé, 
à  merveille. 

Voilà  la  très-intéressante  conversation 
de  votre  très -honoré  père  dans  le  long 
trajet  de  Madrid  à  Naples.  Arrivé  ici,  il 
sçmbla  m'oublier  ;  il  ne  m'évitoit  pas  ; 
mais  je  lui  voyols,  sinon  un  aijr  de  con- 
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trainle,  dn  moins. ...  je  ne  sais  trop  que 
vous  dire  ;  cela  ressenibloit  à  de  la  dis- 
traction ;  ses  yeux  ne  me  disoient  pas  plus 
que  sa  bouche.'  Un  malin,  il  monte  dans 
ma  chambre;  j'écrivois.  «A  qui  écrivez- 
vous  là?  —  A  ma  mère.  —  Rien  de  mieux.  » 
Et  il  s'en  va.  Une  heure  après,  if  remonte» 
J'écrivois  encore.  «  A  qui  écrivez-vous-là  ? 
—  A  im  de  mes  amis.  — Soit;  mais  finis- 
sez ,  je  vous  prie  ;  il  faut  que  le  service 
du  roi  se  fasse  ;  remettez  cela  à  une  autre 
fois.  »   J'obéis. 

Quelques  jours  après,  même  visite,  à  la 
même  heure.  J'écrivois  encore.  «  A  qui 
ëcrivez-vous  là  ?  —  A  un  de   mes  amis. 

Vous  êtes  l'ami  du  genre  humain.  » 

Et  il  s'en  va.  Une  heure  après  il  revient. 
J'écrivois  encore.  «A  qui  écrivez-vous  là? 
A  un  de  mes  amis.  —  Combien  donc  avez- 
vous  d'amis»*  —  C'e-st  toujoui-s  le  môme, 
seigneur.  »  Cet  oit  en  effet  à  Wander- 
ghen  que  j'écrivois,  la  première  fois  qu'il 
m'avolt  honoré  de  sa  visite ,  et  c'éloit  en- 
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core  à  "Wanderglien  que  j'ëcrivois  cette 
seconde  fois. 

Don  Pedro  me  parut  prendre  de  l' hu- 
meur. «  Seigneur  Texado ,  me  dit-il  du 
ton  d'un  maître  absolu ,  vous  êtes  ici  au  ser- 
vice de  notre  souverain ,  et  non  à  celui  des 
gensqu  il  vous  plaît  d'appeller  vos  amis  ;  je 
ne  veux  point  de  ces  longues  écritures.  >> 
L'air,  le  reproche  de  don  Pedro,  sa  manière 
injurieuse  de  relever  le  mot  amis ,  me 
piquèrent;  je  me  sentis  du  dépit;  la  rougeur 
me  monta  au  front  ;  je  lui  répondis  avec 
fierté  :  «  Il  est  QHplble ,  seigneur ,  c|ue  mes 
écritures  vous  cioplaiscnt  ;  mais  je  ne  sache 
pas  avoir  dorme  à  votre  Excellence  le 
droit  de  me  parler  comme  elle  parleroit 

à Quoi  !  Que  voulez- vous  dire  ? 

Achevez.  —  A  un  laquais. — Fi!  s'écria 
don  Pedro  ;  ô  l'horreur  !  Quelle  idée  !  Quel 
mot  vous  est  échappé  là ,  seigneur  Texa- 
do !  Je  suis  fâché  qu'il  soit  sorti  de  votre 
bouche.  Mol!  mol!  à  une  personne  qui 
.a  l'honneur  de  servir  le  roi.   Vous  m'ai- 
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flîgnz ,  seigneur  Texado  ;  vous  m'avez  mal 
compris.  J'ai  entendu  vous  dire  que  vous 
étiez  ici  Ihomme  de  la  nation  ;  c'est  vous 
rappcller  assez  clairement ,  je  crois  que 
vous  n'êtes  pas  plus  le  mien  que  celui  de 
qui  que  ce  soit  au  monde.  »  Cela  dit, 
don  Pedro  se  retira  assez  brusquement. 

Quand  je  fus  seul ,  je  repassai  l'un  après 
l'autre  tous  les  mots  de  la  réponse  que  je 
lui  avois  faite.  Je  la  trouvai  sotte,  dépla- 
cée, insolente.  Je  ne  doutai  point  qu'il  ne 
fiit  irrité.  Je  me  rappelai  avec  quelle  humble 
soumission ,  avec  quel  piv^and  respect  lui 
parloient  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  sa 
personne.  «  Quelle  apparence ,  me  disois- 
je,  que  son  Excellence  ne  soit  pas  outrée 
qu'un  petit  écolier  ose  lui  tenir  tête,  et 
lui  parle  sur  ce  ton?  Allons,  continuai- je, 
te  voilà,  Texado,  en  disgrâce.  11  te  fau- 
dra faire  le  vov  âge  de  Madrid ,  et  retourner 
aux  (.coles  de  droit.  Le  mal  ne  sera  pas 
bien  grand  si  je  peids  le  père,  le  fils  me 
restera;  etj  e  m£  rapproclierai    de   mon 
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adorable  Joséphine  ;  il  n'y  a  pas  ià  Je 
quoi  se  désespérer  ;  il  faut  plutôt  s'en 
réjouir.  » 

Don  Pedro  dîna  ce  jour-là  à  1  bôtel  ; 
il  ne  me  parla  pas  pendant  le  repas  ;  ce 
qui  ne  me  surprit  point ,  parce  cju'il  n'y 
avoit  rien  de  particulier  dans  son  silence. 
C'étoit  sa  manière  d'être  de  tous  les  jours. 
Je  ne  remarquai  môme  dans  ses  yeux ,  dans 
sa  contenance ,  aucun  signe  de  mamaise 
humeur.  En  prenant  le  café,  il  rompit 
enfin  le  silence;  il  me  dit  :  «  Seigneur 
Texado,  serez-vous  libre  tantôt?  —  Par- 
faitement libre.  —  Dans  ce  cas  là,  voulez- 
vous  maccorderun  quart  d'heure  d'entre- 
tien ?  —  Seigneur,  je  suis  à  vos  ordres- 
Eh  bien  !  obligez-moi  de  passer  après  la 
sieste,  dans  mon  cabinet;  j'y  serai  seul.  » 

Vous  pensez  bien  que  dans  l'attente  de 
cette  conversation,  je  nétois  pas  d'hu- 
meur à  sommeiller.  Ma  sieste  se  passa  à 
m'asseoir ,  à  me  lever ,  à  me  promener ,  à 
prendre  un  livre  ,  à  le  remettre  à  sa  place. 
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à  rajuster  ma  guittare,  à  penser  à  vous," 
à  Joséphine,  à  mon  retour  en  Espagne. 
Enfin  quatre  heures  sonnèrent  à  toutes 
les  pendules  de  l'iiôtel.  Il  n'y  avolt  plus 
moyen  de  reculer.  Je  descendis,  j'entrai 
en  tremblant  dans  le  cabinet  de  don  Pe- 
dro. Je  le  trouvai  assis  dans  un  fauteuil, 
les  jambps  croisées ,  le  chapeau  sur  la  tête, 
la  Gazette  de  la  Cour  dans  une  main ,  là 
tète  appuyée  sur  l'autre,  et  le  coude  sur 
la  table.  En  me  voyant ,  il  ne  bougea  point , 
n  ota  point  son  chapeau  ;  mais  posant 
sa  gazette  sur  la  table,  et  me  montrant 
un  fauteuil  qui  et  oit  de  l'autre  côté  de 
cette  table,  vis-à-vis  le  sien,  il  m'invita  à 
m'asseoir. 

Ce  cérémonial  étoit  dy  nouveau.  Cha- 
que fois  que  jétois  entré  chez  don  Pedro, 
il  s'étoit  levé ,  et  nous  étions  restés  debout 
l'un  et  l'autre  pendant  toute  la  conversa- 
tion. Cotte  nouveauté  me  sembla  présager 
quelque  chose  de  bizarre.  J'obéis  ;  je 
m'assis,  tenant  modestement  mon  chapeau. 
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et  attendant  avec  impatience,  ce  qu'il  avoit 
à  me  dire  ;   il  me  parla  ainsi  : 

«  Lorsque  je  quittai  Madrid ,  je  char- 
geai mon  fils  d'une  commission  pour  vous. 
Je  voudrois  savoir  s'il  s'en  est  acquitté.  » 
Sans  me  donner  le  tems  de  lui  répondre , 
et  remarquant  que  je  mettois  mon  chapeau 
sous  le  bras,  il  me  dit  :  «  Vous  vous  tenez 
découvert  ;  vous  avez  raison ,  car  il  fait 
bien  chaud  aujourd'hui,  et  je  ne  vois  à 
cet  égard,  nulle  difïerence  entre  le  climat 
de  Naples  et  celui  de  Madrid  ;  et  vérita- 
blement nous  sommes  ici  sous  le  même 
degré  de  latitude  ;  si  ce  n'est  qu'à  cause 
de  la  mer,  les  matinées  et  les  soirées  sont 
plus  fraîches  ici  qu'à  Madrid.  »  En  finis- 
sant cette  interruption,  don  Pedro  ôta  son 
chapeau ,  s'essuya  le  front ,  et  me  dit  :  a  Re- 
venons, s'il  vous  plaît,  à  notre  conversa- 
tion. —  Seigneur,  lui  répondis-je ,  si  vous 
n'avez  la  bonté  de  ja'expliquer  la  nature 
de  cette  commission ,  j'aurai  de  la  peine 
à  satisfaire  à  votre  question.  —  Je  lavois 
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chargé  tle  vous  remet tre  quelque. ...»  je 
vis  quil  avoit  de  la  peine  à  prononcer  1er 
mot  ai'gent.  Je  ne  puis  vous  dire ,    mon 
cher  don  Carlos,  combien  cette  délica- 
fesse  me  parut  ravissante;  j'en  fus  afTecté 
au  de!à  de  toute  expression;    je  fus  tenté 
de  lui  sauter  au  col,  comme  jaurois  sauté 
au  vôtre.    Je  me  retins.   Je  lui  répondis; 
«  Don  Carlos  me  remit  de  votre  part  cent- 
cinquante  piastres.  —  Et  que  vous  dit-il 
en  vous  les  remettant?  — -  11  me  dit  que 
vous    m'assuriez    quatre    cent  -  cinquante 
piastres  de  traitement  annuel.  — —  Il  ne 
vous  dit  rien  de  plus?  —  Il  ajouta  que  je 
reccvrois  le  premier  quartier  lorsque  je 
serois  à  Naples.  —  Rien  de   plus?  — 
Rien  de  plus.  —  Eh  bienj  ce  n'est  pas 
cela,  nullement  cela.    Ou  dans  les  em- 
barras inséparables  d'un   départ,   je  me 
suis  mal  expliqué,    ou  don  Carlos  a  mal 
rendu  ce  que  je  lui  ai  dit.  Je  ne  vous  dois 
pas  plus  de  traitement  que  je  n'en  dois  à 
don  Carlos,  Vous  et  moi  avons  l'honneur 
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de  senir  le  roi,  et  sa  majesté  n'entend 
pas  qu'on  la  serve  pour  rien  ;  il  y  a  des 
honoraires  attachés  à  votre  place  comme 
à  la  mienne.  Ce  que  j'ai  donc  à  vous  re- 
mettre, vous  le  tenez,  seigneur,  de  la  li- 
béralité du  roi  seul.  Il  accorde  trois  cents 
piastres  à  ses  secrétaires  d'ambassade;  au- 
cun de  ceux  qui  sont  au  service  des  autres 
puissances ,  n'en  reçoit  autant.  II  y  a  mieux  : 
Sa  majesté,  sur  Tobsenation  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  lui  faire  ,  que  vous  apparte- 
niez à  une  famille  peu  riche  ,  a  daigné 
ajouter  pour  vous  nommément en- 
tendez-vous P  pour  vous  nommément ,  cin- 
quante piastres.  Vous  êtes  donc  intéressé 
à  bien  servir  le  roi,  parle  devoir  de  votre 
place  ,  par  le  plaisir  qu'il  y  a  à  bien  con- 
duire les  affaires  dun  tel  maître ,  et  par  la 
reconnoissance.  Ses  intentions  et  ses  ordres 
sont  que  nul  ici  ne  reçoive ,  soit  d'un  Es- 
pagnol ,  soit  d'un  étranger ,  une  seule  obole  ; 
qu'on  délivre  gratuitement  tous  les  papiers 
qui  s'expédient  à  des  particuliers  de  quel-; 
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que  nation  qu'Us  soient ,  qu'on  fasse  éga- 
lement gratuitement  toutes  les  dëmarclies 
dont  on  peut  être  requis.  Vous  y  aurez 
l'œil  ;  et  si  le  secrétaire  ou  quelqu'un  de 
ceux 'qui  sont  sous  votre  dépendance,  re- 
ccvolt  un  seul  maravédis ,  vous  m'en  avcr- 
iriez  ;  il  seroit  renvoyé  sur-le-champ. 

«  Quant  à  moi ,  seigneur  Texado ,  je 
ne  suis  pas  riche  ;  mon  modeste  hôtel  de 
Madrid,  ma  casa  d'el  Prado,  ma  terre 
de  Monte-Major ,  voilà  tout  ce  que  je  pos- 
sède dans  le  monde.  Ma  casa  d'el  Prado 
et  ma  terre  de  Monte -Major  ne  me  rap- 
portent pas  ensemble  annuellement  huit 
mille  piastres.  Lhôtel  de  Madrid  et  la 
casa  d'el Prado  me  viennent  de  ma  femme  ; 
sans  elle ,  don  Pedro  de  Massaréna  seroit 
un  pauvre  hobereau.  11  est  vrai  que  don 
Carlos  doit  naturellement  hériter  de  son 
oncle  don  Juan  de  Spinoletto,  qui  a  de 
grands  biens  dans  l'Arragon,  dans  l'Anda- 
lousie ,  dans  les  deux  Castilles  et  dans  les 
deux  Indes.  Mais  cet  héritage  est  écrit  au 
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cîiapître  du  futur  contingent.  Don  Juan  â 
des  goûts  bizarres,  extravagans  ;  il  peut 
livrer  ses  biens  à  la    dissipation.   Il  s'est 
marié  deux  fois  ;  ses  deux  femnies  sont 

mortes  sans  le  rendre  père, il  peut  se 

marier  une  troisième  fois  ;  il  peut  être  plus 
heureux  cette  troisième  fois  ;  il  n'a  que 
cinquante  ans ,  et  il  est  bien  naturel  qu'il 
désire  avoir  un  héritier  de  son  nom. 

»  Si  le  roi  donc  me  retiroit  ses  bien- 
faits ,  je  serois  hors  d'état  de  figurer  dans 
le  monde.  Ajoutez  à  cela  que  l'entrée  qu'y 
fait  aujourd'hui  don  Carlos  m'oblige  aune 
forte  dépense  ;  iKlui  faut  une  maison ,  des 
gens,  des  équipages  et  une  table,  lorsqu'il 
est  cà  son  régiment.  Cependant  quelque 
précaire  que  soit  ma  situation ,  je  n'endu- 
rerai jamais  que  vous  manquiez,  je  ne  dis 
pas  du  nécessaire,  mais  de  ces  superfluités 
qui  servent  à  contenter  les  fantaisies  de 
votre  âge.  D'ailleurs,  il  convient  de  vous 
élèvera  la  dignité  d'homme  de  Sa  Majesté; 
et  que  repoussât  toujours  fièrement  toute 
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largesse ,  tout  présent ,  vous  puissiez  nussî 
en  certaines  rencontres,  montrer  aux  étran- 
gers que  Tàmc  dun  Espagnol  est  grande , 
€t  qu'il  met  au  nombre  des  premières 
vertus,  le  dcsinlcressemcnt  et  la  générosité. 
jEn  conséquence ,  et  pour  completter  les 
45o  piastres  que  vous  a  promises  mon  fils , 
j'ajoute  personnellement  cent  piastres. 
Réglez-vous  sur  cela,  comptez  avec  vous; 
si  vous  ne  comptez  pas  bien ,  ce  sera  tant 
pis  pour  vous  ;  car  dussions -nous  être  le 
reste  de  nos  jours ,  moi  ambassadeur ,  vous 
secrétaire  d'ambassade,  je  n'ajouterai  rien 
de  plus. 

«  Ceci ,  seigneur  Texado ,  est  une  af- 
faire entre  vous  et  moi;  elle  ne  regarde 
point  mon  trésorier,  elle  ne  regarde  que 
moi.  »  En  disant  cela,  il  ouvrit  un  tiroir, 
en  tira  un  sac  ,  et  le  posa  sur  la  table. 
«  Voilà,  ajouta-t-il,  qui  part  du  premier 
Mai ,  puisque  c'est  dans  le  mois  de  Mai 
que  nous  avons  quitté  l'Espagne.  Ainsi 
au  premier  Août  prochain,  il  vous  en  re- 
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viendra  autant.  Faites-moi  votre  quît lance 
dxi  quart  de  trois  cent-cinquante  piastres; 
vous  la  ferez  de  même  somme  à  chaque 
quartier.  »  J  étois  hors  de  moi  ;  mille  pen- 
sées remplissoient  mon  cœur  de  sentimens 
que  je  n'avois  pas  encore  éprouvés; j'ëtois 
ivre  de  reconnoissance ,  et  je  ne  trouvois 
pas  un  mot  pour  l'exprimer.  Enfin  d'une 
voix  tremblante ,  je  me  hasardai  à  dire  : 
«  Mais,  seigneur, si  dans  ce  sac  il  y  avoit 
le  quart  de  quatre  cent- cinquante  pias- 
tres  —  Oui ,  oui ,  il  y  est.  Eh  bien! 

que  s'ensuit -il?  —  Dans  ce  cas,  la  quit- 
tance  —  Dans  ce  cas ,  comme  dans. 

tout  autre,  la  quittance  doit  être  comme 
je  la  demande.  Je  parle  intelligiblement: 
je  la  veux  du  quart  de  trois  cent-cinquante 
piastres  ,  ce  qui  fait  87  piastres  et  seize 
réaux.  Faites,  faites  comme  je  vous  dis.  » 
Je  n'osai  répliquer  ;  je  pris  une  plume, 
une  feuille  de  papier,  pendant  que  don 
Pedro  se  mit  à  continuer  la  lecture  de  sa 
gazette.  Je  fus  obligé  de  recommencer  trois 
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fols  celle  malheureuse  quittance.  Je  me 
mouchols  ;  j'essuyois  mes  yeux  ;  mes  larmes 
effaçoient  ce  que  j'«^crivois.  Quand  j'eus 
fini ,  je  lui  présentai  mon  papier  ;  il  le  lut 
et  l'enferma  clans  son  tiroir.  Je  crus  de  mon 
honneur  de  lui  exprimer,  comme  je  le 
pourrois,  que  je  n'étois  pas  un  ingrat  ;  je  fis 
un  effort  incroyable  pour  m'enhardlr,  et 
je  balbutiai  ces  mots  :  «  Seigneur  ,  vous 

me  subjuguez —  Ce  n'est  pas  mon 

intention. — Je  veux  dire  que  vous  m'en- 
chaînez   — —  Ni  de  vous  enchaîner. 

-—J  entends  que  mes  plus  fortes  répu- 
gnances ,  mes  plus  chères  inclinations 
cèdent ....  —  Parlons  d'autre  chose ,  me 
dlt-11 ,  en  m'interrompant  et  en  se  levant.  » 
Il  s'avança  alors  vers  la  cheminée,  et  me 
montrant  deux  paquets  cachetés,  il  me 
dit  :  «  11  faut^  seigneur  Texado  ,  faire 
"mettre  les  chevaux  à  la  voiture ,  et  porter 
ces  deux  paquets  à  leur  adresse.  Vous  les 
remettrez  l'un  et  l'autre  de  la  part  du  roi, 
notre  maître  ;  vous  exigerez  qu'on  dresse 

procès-verbal 
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procès -verl)al  de  la  remise  que  vous  en 
ferez,  et  demanderez  une  expédition  de 
ce  procès-verbal ,  que  vous  mettrez  parmi 
nos  papiers,  au  rang  oii  elle  doit  être.  Ces 
paquets  contiennent,  comme  vous  pourrez 
le  voir,  un  signalement  qui  me  fut  donne 
à  mon  départ  de  Saint-Ildephonse.  Je  no 
regarde  pas  comme  bien  importantes  les 
précautions  que  nous  prenons;  car  je  ne 
pense  pas  que  ce  misérable  vienne  chercher 
un  asyle  chez  un  souverain  qui  porte  le 
même  nom  que  le  nôtre  ;  mais  à  TEscu- 
rial  ils  ont  cette  affaire  fort  à  cœur,  et  il 
convient  que  nous  nous  mettions  en  règle. 
Adieu  ,  seigneur  Texado  ,  continua  don 
Pedro;  je  ne  veux  ni  vous  subjuguer,  ni 
vous  enchaîner,  ni  contraindre  vos  plus 
fortes  répugnances ,  ni  vos  plus  chères  in- 
clinations. Adieu.  Si  cet  entretien  ne  vous 
a  pas  déplu  ,  j'en  aurai  encore  un  avec 
vous,  sous  quelques  jours,  où  j'aurai  à  vous 
parler  de  choses  qui  vous  sont  plus  parti- 
culièrement personnelles.  » 

Tome  I.  H 
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Voyant  que  don  Pedro  n'avo il  plus  rien 
à  me  dire ,  je  lui  fis  une  révérence  fort 
humble,  et  je  crois  fort  gauche.  Je  jetai 
tm  coup-d'œil  sur  le  sac  de  piastres  ;  mais 
je  sentis  de  la  lionte  à  y  porter  la  main, 
et  je  me  rctirois  ieignant  de  l'oublier.  Je 
n'allai  pas  loin  ;  il  m'appella  et  me  dit  : 
«  Puisque  j'ai  la  quittance ,  vous  devez 
avoir  l'argent.  Prenez  donc  ce  sac;  il  n'est 
nullement  nécessaire  que  ce  soit  un  do- 
Tnestique  qui  vous  le  porte.  »  Je  rougis  ;  je 
pris  le  sac  dune  main  tremblante  ;  je  fis  une 
nouvelle  révérence  plus  gauche  cpie  la  pre- 
mière, et  me  retirai  cette  fois -ci  tout  de 
bon.  Je  montai  dans  mon  appartement  ; 
j'enfermai  mon  trésor  dans  mon  secrétaire  ; 
je  descendis ,  je  montai  dans  un  des  beaux 
carosses  de  son  Excellence  ,  et  allai  rem- 
plir ma  mission,  non  avec  la  timidité  d'un 
bachelier  ,  mais  avec  la  dignité  dun  en- 
voyé de  Sa  Majesté  Catholi(jue.  Vous  eus- 
siez ri ,  don  Carlos ,  si  vous  eussiez  entendu 
avec  quelle  noble  gravité  je  faisois  retentir 
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tecs  mots  :  Le  roi ,  mon  maître.  On  me 
délivra  rexpéclition  du  procès-verbal  que  je 
fis  dresser -^  je  revins  chez  moi;  je  la  plaçai- 
dans  mes  papiers, sans  m'arrêter  à  la  lire, 
et  me  jetant  sur  un  fauteuil,  je  tombai 
dans  un  abîme  de  réflexions. 

Je  ne  vous  ennuierai  pas  de  toutes  les 
idées  qui  me  passèrent  par  la  tête  ;  il  y  en 
eut  de  folles ,  il  y  en  eut  de  sages.  Je  finis 
par  me  persuader  que  vous  et  don  Pedro 
étiez  d'intelligence  ;  que  vous  étiez   des 
enchanteurs  qui  croyiez  avoir  trouvé  le  se- 
cret de  nae  lier  au  char  de  la  fortune ,  char 
sur  lequel  je  ne  nie  soucie  nullement  de 
cheminer,  si  Joséphine  n'y  monte  avec  moi. 
Il  me  la  faut ,  mon  cher  ami ,  il  me  la  faut. 
Sans  elle ,  tout  ce  que  les  hommes  estiment 
le  plus ,  ne  m'est  rien.  Avec  elle ,  dans  un 
désert ,  dans  une  chaumière ,  je  trouve  tout 
ce  que  je  désire. 

Voulez-vous  fjue  je  vous  le  dise ,  mon 
cher  don  Carlos ,  là  franchement ,  avec  la 
naïveté  de  Rosalie?  Toutes  mes  préven- 

H3 


(  17-  ) 
tions   contre  don  Pedro  ,  ont  repris  leur 
force.  Je  ne  suis  pas  ingrat  ;  mais  je  ne 
veux  pas   être  esclave  ;  je    n'entends  pas 
quon  se  môle  de  mes  afthires  plus  que 
moi-môme.  On  ne  cache  pas  si  bien  so  n 
jeu,  que  je  ne  voie  à  merveille  qu'on  sait 
aussi  bien  que  moi  mei  sentimens,  mes 
projets  à  l'égard  de  Joséphine  ;  et  je  ga- 
gerois  que  ce  nouvel  entretien  qui  n'a  pas 
encore  eu  lieu ,  ne  rOulera  que  sur  ce  sujet. 
On  veut  mon  bonheur  :  eh  bien  !  il  n'y  a 
qu'une  route  pour  my  conduire  ;  c'est  de 
m'aider  à  renverser  tous  les  obstacles  qui 
m'empêchent  de  me  rapprocher  de  José- 
phine ;  c'est  de  travailler  avec  moi  à  lever 
le   voile  qui   me  cache  cette  céleste   in- 
connue. 

Remarquez  encore  que  les  monosyllabes, 
les  coups  de  tôle ,  tous  ces  signes ,  tous  ces 
riens  par  lesquels  les  grands  avertissent  les 
petits,  qu'ils  veulent  bien  les  protéger  un 
peu  ,  ont  recommencé.  Ensuite  est  arrivée 
l'aventure  de  Balbuena ,  et  cette  aventure 
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est  si  loin  de  mon  caractère ,  qu'elle  me 
rëvolte  presque.  Il  a  beau  dire  :  il  veut  me 
subjuguer ,  m'encbaîner  ;  et  je  ne  veux  être 
ni  subjugué ,  ni  enchaîné ,  ni  môme  pro- 
tégé. 

Le  sort  en  est  jetë  ,  je  pars ,  clier  The'ramène  ; 

non  pas  sur-le-champ.  J'attends  le  nou- 
vel entretien: mais  ce  nouveau  sermon  es- 
suyé, je  m'affranchis  de  l'esclavage.  Je  me 
rapproche  de  ma  chère  Joséphine.  Res- 
pirer le  même  air  que  respire  Joséphine, 
suffit  à  ma  félicité. 

Mon  bon  Carlos,  que  pensez -vous  de 
moi  ?  Je  vous  tourmente,  je  vous  afllige. 
Quand  je  pense  à  vous,  mes  sens  sappai- 
sent ,  mon  sang  se  rafraîchit ,  mon  âme 
devient  paisible  comme  la  vôt  re  ;  mais  quand 
je  pense  à  Joséphine,  mon  cœur  palpite, 
ma  tête  se  dérange,  j'ai  la  fièvre,  j'ai  le 
délire.  L'amitié  toute  seule  n'a  donc  pas 
assez  de  force  pour  nous  rendre  heuretix  ? 
Pourquoi  cette  tumultueuse  passion  est- 
elle  entrée  dans  mon  cœur?  Mais  dépen- 
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doit -il  de  votre  ami  de  se  dt^fendre  des 
charmes  de  Jost^pliine?  Dites,  dites,  con- 
noissez-vous  sous  le  ciel  une  beauté,  plus 
accomplie?  D(^pend-il  de  moi  d'oublier 
cet  assemblage  de  perfections? 

Adieu ,  plaignez-moi  ;  mais  aimez-moi , 
comme  vous  m'avez  toujoui's  aimé. 


(  '7Ô) 
LETTRE    V. 

Marie  -  Figuera  Te  x  ad  a  à  Fernand  T  ex  a  do. 
Madrid  ,  1*'' Juillet   17.... 

Je  vous  l'ai  toujours  dît,  mon  fils,  vous 
avez  de  l'esprit ,  mais  une  tête  romanesque 
qui  me  donne  de  vives  inquiétudes  sur 
votre  sort  à  venir.  Puisque  vous  ne  savez 
pas  encore  vous  conduire,  que  ne  vous 
laissez-vous  conduire  par  ceux  qui  ont  plus 
d'expérience  que  vous,  et  qui  ne  veulent 
que.  votre  bien?  Soyez  raisonnable.  Votre 
père ,  homme  d'un  grand  mérite ,  mais  qui 
avoit  trop  d'insouciance  pour  ses  aflaires  et 
pour  l'établissement  de  ses  enfans,  est  mort, 
comme  vous  le  savez,  sans  fortune.  Ne 
devez-vous  pas  vous  estimer  heureux  des 
avantages  que  vous  procure  l'amitié  de 
don  Carlos  de  Massarena,  et  sui-tout  de  h 
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jDOsition  où  elle  vous  a  place?  Qucussîez- 
vous  Tail  ici  (jue  de  métré  à  charge  ? 

Comment  ne  lougissèz-vous  pas  de  me 
parler  encore  de  votre  Joséphine  que  per- 
sonne ne  connoît  ?  Mais  on  la  connoîtra  , 
le  seigneur  Wanderghen  me  l'a  promis,  et 
vous  verrez  que  cela  n'est  rien.  Quand  ce 
seroit  une  fille  bien  élevëe ,  comme  vous 
le  prétendez,  que  vous  proposez-vous  de 
faire  ?  Vous  avez  eu  22  ans,  le  18  du  mois 
de  Mai  dernier  ;  devez-vous  à  votre  âge, 
n'ayant  ni  état  ni  fortune ,  songer  à  un 
établissement  ?  Prenez  exemple  sur  le  sei- 
gneur Wanderghen ,  il  a  plus  de  vingt-cinq 
ans ,  il  est  recherché  par  plusieurs  familles, 
et  cependant  il  ne  songe  point  à  se  marier  ; 
il  veut ,  dit-il ,  avant  d'y  songer,  se  donner 
dans  le  monde  un  rang  distingué.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  penser  quand  on  est  rai- 
sonnable. 

Tenez-vous  donc  oii  vous  êtes,  mon  fils , 
et  ne  me  parlez  plus  de  votre  Joséphine. 
6i  labsence  ne  peut  pas  vous  guérir  de 
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votre  folie ,  ne  m'obligez  pas  à  chercher  nn 
autre  remède  pour  vous  empêcher  de  vous 
mettre  de  ces  sortes -d'extravagances  dans 
l'esprit.  Profilez  des  bontés  de  don  Pedro 
de  Massarena ,  et  songez  que  si  vous  veniez 
à  perdre  votre  place,  il  me  seroit  impos- 
sible de  rien  faire  pour  vous.  Bénédictine  a 
dix-neuf  ans  accomplis  ;  il  est  bien  tems  que 
jesonge  à  l'établir.  Il  est  vrai  que  Rosalie  a  la 
vocation  de  se  faire  religieuse  ;  mais  il  n'en 
faudra  pas  moins  qu'elle  paie  sa  dot  ;  et  la 
chose  ne  peut  se  différer ,  puisque  Rosalie 
entre  dans  sa  dix-septième  année ,  et  qu'elle 
est  pressée  de  prendre  le  voile.  Vous  voyez 
que  les  dépenses  où  va  m'entraînçr  l'établis- 
sement de  vos  deux  sœurs,  me  mettroient 
dans  l'impuissance  de  vous  aider  dans  vos 
autres  projets,  si  vous  veniez  à  renoncer  à 
votre  place. 

Je  vous  souhaite,  mon  fils,  une  bonne 
santé ,  et  j'attends  que  vous  me  donnerez 
la  satisfaction  d'avoir  égard  à  ce  que  je  \DU3 
marque    aujourd'hui.    Bénédictine    vous 

H  5 


(  '78) 
ëcrit.  Je  n'ai  pas  vu  Rosalie  depuis  qu'elle 
est  rctouraée  au  couvent.  Quand  on  re- 
nonce au  monde ,  il  ne  faut  pas  chercher 
les  visites  du  dehors. 


(  '79  ) 
LETTRE    VI. 

Bénédictine  Texado  à  Fernaml  Texado. 
Madrid ,  2  Juillet  17... 

Ma  mère  m'ayant  permis,  mon  très- 
cher  frère ,  de  vous  écrire ,  je  profite  de 
sa  permission  ,  pour  vous  marquer  que  je 
n'ai  rien  à  ajouter  aux  sages  conseils  qu'elle 
vous  donne.  Elle  vous  défend  de  lui  ja- 
mais parler  de  Joséphine  ,  et  vous  savea 
trop  bien  ce  qu'on  doit  à  une  mère,  pour 
ne  pas  obéir.  Elle  vous  défend  également 
d'écrire  à  Rosalie  ,  parce  que  toutes  vos 
lettres  ne  fcroient  que  la  distraire  de  ses 
exercices  du  couvent. 

Le  seigneur  W^anderghen  vient  nous 
voir  quelquefois  ;  mais  don  Carlos  n'a 
point  encore  paru  depuis  votre  départ. 
.Vous  êtes  trop  heureux  d'avoir  un  ami  tel 
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que  lui  ;  c'est  un  cavalier  accompli  ;  et 
ceux  f|ui  savent  qu'il  vous  aime  ,  ne  com- 
prennent pas  que  vous  puissiez  penser  à 
autre  chose  qu'à  vous  bien  maintenir  dans 
ses  bonnes  grâces. 

On  dit  que  les  ctolTes  de  soie  sont  de 
la  plus  grande  beauté  à  Naples  ;  choi- 
sissez-en une  qui  soit  bien  de  votre  goût  ; 
une  couleur  gaie.  Vous  m'en  enverrez  sept 
aunes.  Vous  y  joindrez  de  quoi  faire  une 
large  ceinture  ;  il  la  faut  bien  longue  :  on 
les  porte  ici  traînantes.  Vous  me  ferez 
passer  cela  par  la  première  occasion  sûre 
qui  se  présentera.  Je  vous  brode  une  paire 
de  manchettes. 


(  i8.  ) 
LETTRE    VII. 

Salonion  Wanderghen  àFernand  T  ex  ado. 
Miidrid,  4  Juillet  17... 

Sa  L  U  T ,  honneur ,  ausecrëtaire  d'ambas- 
sade. Te  voilà ,  mon  ami ,  sur  le  chemin 
des  honneurs  et  de  la  fortune  :  ne  regarde 
pas  derrière  toi ,  et  crois  que  je  te  donne 
un  bon  conseil.  En  amour,  à  la  guerre, 
aux  échecs,  en  politique,  en  toute  affaire, 
il  faut  avancer  ,   et  ne  jamais  reculer. 

L'histoire  de  ton  départ,  dont  je  n'ai 
pas  encore  toute  la  suite ,  vu  la  lenteur  des 
couriers ,  ne  m'a  point  étonné.  On  vouloit 
t'éloigner  de  ta  Joséphine  ;  c'est-là  tout  le 
mot  de  l'intrigue.  Ta  docilité  à  te  laisser 
entraîner  par  don  Carlos  au-delà  des  monts 
et  des  mers ,  est  ce  qu'il  y  auroit  de  plus 
merveilleux  dans  l'histoire  ;  mais  elle  ne 
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m'a  pas  plus  étonne  que  le  reste.  Je  con- 
nois  tes  complaisances  pour  don  Carlos; 
et  je  suis  bien  éloigné  d'avoir  le  même  em- 
pire sur  ton  esprit.  Nous  verrons  cepen- 
dant qui  te  servira  le  mieux  de  lui  ou  de 
moi.  Tu  veux  Joséphine  :  eh  bien  !  elle  sera 
à  toi.  Si  le  hasard  ne  me  sert  pas ,  l'in- 
trigue s'en  mêlera.  Nous  emporterons  la 
place.  Les  batteries  sont  déjà  dressées. 
Sanclia  connoît  la  tante  et  la  nièce  comme 
je  te  connois  ;  il  a  fait  le  mystérieux  avec  toi , 
il  le  fait  avec  moi  ;  mais  je  parviendrai  à  per- 
cer le  mystère.  Il  a  un  garçon  de  magasin, 
appelle  Ambroise ,  fait  tout  exprès  pour 
nous  servir.  Ce  drôle  sait,  ainsi  que  Sancha, 
l'adresse  des  deux  dames  ;  et  si  celui-ci  ne 
veut  pas  la  dire ,  l'autre  la  dira.  Cet  Am- 
broise deptiis  qu'il  manie  des  livres ,  de- 
puis qu'il  en  charge  son  dos  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour,  s'est  mis  dans  la  tête  qu'il 
pouvoit  faire  aussi  des  livres.  Il  veut  être 
auteur  à  quelque  prix  que  ce  soit;  il  passe 
ks  nuits  à  griffonner  de  la  prose  et  des 


(  ,83  ) 

vers,  et  dès  que  je  parois  dans  la  boutique, 
îl  vient  à  mol ,  me  tire  à  part ,  et  me  lit  ses 
sottises  nocturnes.  Tu  comprends  que  je 
ne  ris  pas  ;  cela  n'iroit  pas  à  nos  vues.  Je 
l'encourage  au  contraire  ;  je  le  flatte,  je  le 
cajole  ,  je  le  caresse  ;  si  bien  que  j'ai  toute 
sa  confiance.  Me  voilà  son  Mentor,  son 
oracle ,  son  Apollon.  L'imbécille  a  main- 
tenant sur  le  métier  une  comédie  à  grands 
caractères,  dit-il,  et  en  trois  journées  (i). 
Je  lui  en  ai  donné  le  sujet,  tracé  le  plan  , 
dessiné  l'intrigue,  indiqué  le  dénoûment, 
fixé  le  nombre  des  scènes.  Il  n'a  plus  que 
les  dialogues  à  remplir.  Tout  émerveillé  de 
ce  travail ,  comme  s'il  fiit  sorti  de  sa  cer- 
velle ,  il  m'a  dit  dans  l'effusion  de  sa  re- 
connoissance ,  que  si  je  mettois  sa  pièce  en 
état  d'être  reçue  des  comédiens,  il  feroit 
pour  moi  tout  ce  que  je  lui  demanderois. 
C'est-là  que  j'attends  mon  homme  ;  et 

(i)  Les  auteurs  espagnols  divisent  leurs  drames 
par  journées  et  non  par  actes.  {Note  de  réditeur.) 
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quand  nous  aurons  l'adresse  de  Joséphine; 
nous  aurons  bientôt  la  personne.  L'absence 
de  Sancha   qu  i  court   l'Andalousie  pour 
ses  affaires ,  me  donne  de  grandes  facilités 
pour  m'cnfoncer  dans  la  confiance  de  son 
Ambrosio.  Il  y  a  quelque  tems  que  je  pres- 
sai Sancha  sur  le  comjîte  de  Joséphine  ;  je 
lui   dis  que  puisqu'il  l'avoit  saluée  en  ta 
présence  ,  c'étoit  une  preuve  qu'il  la  con- 
noissoit ,  et  cjue   le  refus  qu'il  faisoit  de 
nous  apprendre  Cjui  elle  étoit ,  et  où  elle 
demeuroit ,  nous  étoit  injurieux,  en  ce  qu'il 
nous  supposoit  des  intentions  auxquelles 
nos  principes  d'honnêteté  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  croire.  Il  continua  à  faire  le 
mystérieux.  Je  me  fôchai ,  je  jurai ,  je  pes- 
tai. Il  se  fâcha  à  son  tour,  fit  l'insolent,  et 
rtie  dit  que  j'eusse  à  me  mêler  de  mes  af- 
faires ;   qu'il  n'avoit   aucun  compte  à  me 
rendre  de  celles  d'autrui ,  et  qu'il  ne  m'en 
rendroit  aucun.  Je  lui  répondis  que  c'étoit 
mon  affaire  personnelle  et  très-personnelle , 
de  déterrer  Joséphine  ;  que  son  opiniâtreté 


C  '85) 
à  (^Tiulcr  toute  question  sur  le  compte  de 
cette  jeune  personne ,  cachoit  un  mystère , 
que,  ne  fut-ce  que  par  curiosité,  jcvoulois 
absolument  éclaircir;  que  je  l'éclaircirois; 
et  que  puisqu'il  me  piquoit  au  jeu,  puis- 
qu'il le  prenoit  sur  ce  ton,  je  saurois  bien, 
en  dépit  de  lui  et  de  tout  ce  qu'il  pourroit 
faire ,  pénétrer  jusqu'à  Joséphine  ;  que 
bon  gié ,  mal  gré ,  elle  en  viendroit  où  je 
voulois  l'amener  ;  qu'il  savoit  bien  que  je 
n'étois  pas  novice  dans  l'art  de  conduire 
des  affaires  plus  difficiles  encore.  «  Eh  bien! 
me  dit-il ,  seigneur  bachelier ,  puisque  vous 
prenez  la  chose  ainsi,  reprenez  vos  ma- 
nuscrits ,  vos  Observations  Philosophiques 
sur  les  Gouvernemens\\ç>\.v^  Noui'elle  Tac- 
ticjue  Militaire  ;  je  ne  veux  plus  traiter  avec 
vous  ;  j 'en  serai  moins  exposé  à  me  brouiller 
avec  l'inquisition  ;  et  vous  prie  de  ne  plus 
mettre  lepied  chez  moi.  ——Vous  vous  moc- 
quez,  lui  répondis-je  ;  votre  boutique  est 
un  endroit  public  ;  on  entre  ici ,  comme  un 
entre  au  spectacle ,  dans  un  café ,  dans  un 
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billard.  Je  n'y  venoîs  qu'un  moment  dans 
la  soirée; j'y  viendrai  maintenant  matin  et 
soir  ;  je  n'en  bougerai  plus.  » 

J'ai  tenu  parole  ;  je  me  suis  même  abs- 
tenu pendant  plus  d'une  semaine,  d'aller 
à  la  campagne  ,  pour  ne  pas  manquer 
d'aller  et  le  matin  et  le  soir  dans  la  bou- 
tique de  Sancha.  Ne  pouvant  cependant 
plus  rien  tenter  auprès  de  lui,  je  me  suis 
tourné  du  côté  du  garçon  de  magasin. 
Ambroise  est  à  moi.  Il  ne  se  sent  pas  d'aise 
quand  je  l'appelle  mon  collègue  en  litté- 
rature. Je  l'admets  à  mes  parties  de  plai- 
sir, quand  il  en  a  le  tems.  Je  lui  ai  fait 
faire  connoissance  avec  les  principaux  co- 
médiens ;  il  fait  même  le  galant  avec  la 
petite  Settenilla ,  et  se  croit  fort  avant  dans 
les  bonnes  grâces  du  grave  Antexageros. 

Hier,  jelui  donnai ,  dans  mon  petit  jardin 
de  la  porte  à'Alcala  ,  une  collation.  An- 
texageros et  la  Settenilla  furent  de  la  par- 
tie. Il  est  gourmand.  Il  ne  s'en  tint  pas  ai; 
fruit  et  au  sorbet  ;  il  fallut  des  vins  et  dei 
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liqueurs;  il  en  eut  de  tontes  les  sortes.  Il 
but  outre  mesure.  In  vino  çerïtas.  Pressé 
par  mes  questions  ,  il  m'avoua  qu'il  savoit 
tous  les  secrets  de  Sancha ,  et  qu'il  en  sa- 
roit  autant  et  peut-être  plus  que  lui ,  sur 
le  compte  de  Joséphine  et  de  sa  tante  ; 
mais  que  c'étoit-là  de  ces  choses  que 
la  probité  ne  permetloit  pas  de  révéler. 
Probité  est  son  mot  de  faveur  ;  il  ne  lâche 
pas  une  phrase ,  qu'il  ne  l'y  fasse  entrer.  Je 
rompis  la  conversation  ;  nous  parlâmes  de 
comédies.  Ambrosio  parla  de  la  sienne, 
tira  son  manuscrit  de  sa  poche,  et  lut  la 
besogne  que  je  lui  avois  faite ,  tout  comme 
si  elle  eût  été  son  ouvrage.  Quoiqu'il  lise 
fort  mal ,  Antexageros  fut  émerveillé  ;  il 
lui  dit  que  si  je  voulols  promettre  de  re- 
toucher sa  pièce ,  il  répondoit  que  ses  ca- 
marades ne  feroient  aucune  dilHculté,  sur 
ma  simple  recommandation ,  de  la  recevoir 
et  de  la  jouer.  Ce  fut  au  sortir  de  cette 
collation  ,  qu' Ambrosio  tout  enflé  de  la 
réputation  qu'il  allolt  acquérir ,  me  protesta 
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que  si  je  voulois  mettre  la  flcrnî^re  main  à 
son  drame ,  et  le  recommander  aux  comé- 
diens, il  seroit  à  moi  à  la  vie  et  à  la  mort, 
et  feroit  tout  ce  que  j'exigorois  de  lui. 

ïu  vois ,  mon  ami ,  que  1  a/Taire  est  en 
bon  train  ,  et  que  je  ne  néglige  pas  tes  in- 
térêts. Sois  tranquille  sur  les  suites;  ma 
pradence  te  répond  des  événemens  :  les 
choses  se  feront  sans  bruit,  et  tout  réussira 
au  gré  de  tes  désirs.  Mais  si  je  te  sers,  il 
faut  me  servir  ;  l'amitié  est  un  commerce 
où  chacun  doit  mettre  du  sien.  Voicj  le 
fait  :  je  quitte  la  toge  et  prends  le  casque. 
Cette  idée  fétonnera  au  premier  abord  ; 
mais  je  lai  bien  mûrie .  et  aucune  consi- 
dération ne  m'en  fera  départir.  L'envie  a 
fait  une  mauvaise  réputation  à  mon  père , 
et  les  brocards  de  la  canaille  l'ont  entaché 
d'un  vilain  sobriquet.  J'ai  besoin  de  me 
décrasser.  Deux  carrières  se  présentoient 
naturellement  à  moi  :  le  barreau  et  les  belles- 
lettres.  Le  barreau  ne  me  convient  pas. 
Dans  nos  gouveraemens  modernes ,  la  tri- 
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bune  aux  harangues  n'est  point  un  théâtre 
assez  brillant  ;  et  pour  un  mortel  privilégié 
qui  s'y  soutient  avec  éclat ,  comme  a  fait 
ton  père  juscju'à  la  fin  de  tes  jours ,  cent 
y  trébuchent  au  bruit  des  sifllets  ,    et  res- 
tent  dans   la   fange   ou    dans  l'obscurité. 
D'ailleurs,   mon  extérieur  peu  agréable, 
mon  organe  un  peu  rauque  ne  m'y  ieroient 
pas  paroitrc  avec  avantage.  Il  faudroit  donc 
consulter  dans  le  silence  du  cabinet.  Or, 
sortir  de  la  poussière  de  l'école,  pour  s'en- 
sevelir dans  celle  du  cabinet ,  au  hasard  d'y 
attendre   pendant  des  années,  des  causes 
qui  me  fissent  connoitre  ,  ce  n'est  pas  la 
peine  ;  cette  route  pour  arriver  à  la  consi- 
dération publique ,  est  trop  précaire  et  trop 
lente.  J'aurois  pu  ,  il  est  vrai,  acheter  une 
cliarge  de  juge,    mais  à  quoi  cela  mène- 
t-il  ?    Un  tribunal  est  un  cul-de-sac  où  l'on 
passe  sa  vie  avec  des  plaitleurs,  des  alca- 
des,   des   corrégidors,   des  alguasils  ,    des 
bourreaux.  C  est-là  une  fort  triste  société; 
et  comjnent  de  ce  cul-de-sac ,  faire  en- 


(  19^  ) 
tendre  sn  voix  à  ceux  qui  distribuent  ce* 
marques ,   ces  distinctions  honorables  dont 
on  a  besoin  pour  n'être  pas  confondu  avec 
le  vulgaire  ? 

Restoit  la  carrière  des  belles-lettres.  Sans 
vanité  je  puis  y  acquérir  quelque  gloire  ,  et 
je  ne  connois  aucun  de  ceux  qui  la  parcou- 
rent, qui  ait  fait  une  plus  ample  provision  de 
connoissances  que  moi ,  ni  (jui  les  ait  mieux 
digérées.  Mais  qu'est-ce  aujourd'hui  dans 
le  monde ,  que  de  n'être  qu'homme <le  let- 
tres? La  jalousie  est  toujours  à  vos  côtés  ;  un 
coup  de  sifflet  peut  vous  faire  taire ,  im  jour- 
naliste vous  metlre  à  bas,  une  épigramme 
faire  courir  après  vous  tous  lespolissons  de  la 
rue ,  sans  compter  que  l'inquisition  n'aime 
pas  toujours  les  élans  du  génie.  Le  métier 
d'auteur ,  C[uand  on  n'a  que  celui-là  » 
expose  trop  ,  rapporte  trop  peu  ,  et  vous 
encroûte  toujours  d'un  vernis  de  pédan- 
tisme  qui ,  dans  les  sociétés ,  vous  laisse 
au-dessous  d'un  sous-lieutenant.  Il  ne  doit 
être  qu'accessoire  ;  il  faut  réunir  la  profes- 
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sîon  d'homme  de  lettres  à  une  autre  pro- 
fession. Quand  un  homme  recommandable 
déjà  par  sa  fortune  et  par  le  rôle  qu'il  joue 
dans  le  monde ,  fait  imprimer  un  écrit , 
alors  il  est  écoule  ;  les  journalistes  le  louent, 
lui  demandent  sa  protection  ;  les  gens  de 
lettres  ne  sont  plus  ses  égaux,  ils  sont  ses 
inférieurs  ;  ils  le  recherchent ,  ils  le  caressent; 
toutes  les  portes  des  académies  s'ouvrent  à 
sa  voix. 

Voilà ,  mon  ami ,  ce  que  j'ai  pensé,  et  le 
résultat  de  mes  pensées,  a  étécjue  je  devois 
commencer  par  la  voie  des  armes  pour  m'é- 
lever  aussi  haut  qu'il  me  sera  possible  de 
monter.  Dans  un  gouvernement  tel  que  ce- 
lui-ci, c"est-là  la  carrière  brillante,  et  qui 
avec  un  peu  d'adresse  et  les  connoissances 
toutes  particulières  que  j'ai  en  tactique, 
doit  mener  à  tout.  L'exécution  de  ce  projet 
dépend  de  toi  seul  :  il  iaut  que  don  Carlos 
me  procure  une  lieutenance  dans  son  ré- 
giment. Je  ne  demande  pas  celle  de  la 
compagnie  des  grenadiers ,  quoiqu'elle  soit 
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vacante ,  je  me  rends  justice  ;  je  ne  trouve 
pas  convenable  qu'un  homme  petit  de  taille 
commande  à  de  beaux  hommes.  Mais  As- 
tucia  à  qui  je  me  suis  ouvert  de  mon  projet, 
vient  de  mVcrire  que,  sous  deux  mois,  la 
lieutenance  de  laprcmière  compagnie  de  fu- 
siliers vaqueroit ,  parce  que  le  cavalier  qui  en 
est  pourvu,  traitoit  d'une  compagnie  «le  dra- 
gons. C'est  celle-là ,  mon  ami ,  qu'il  me  faut. 
Tu  la  demanderas  pour  moi  à  don  Carlos; 
ëcris-lui  de  suite  à  ce  sujet.  Il  vaut  mieux  que 
la  demande  vienne  de  toi  que  de  riioi.  D'ail- 
leurs, je  ne  le  connois  point  assez:  je  ne  l'ai 
jamais  vu  sans  toi  ;  et  la  réserve,  le  froid, 
j'allois  dire  l'apathie  de  son  caractère,  ne 
m'ont  pas  permis  jusqu'à  présent  de  former 
avec  lui  une  liaison  intime.  Nous  sommes 
convenus,  Aslucia  et  moi ,  que  la  demande 
viendroit  de  toi,  et  que  nous  te  laisserions 
agir  tout  seul.  Règle-toi  sm*  cela.  Tu  m'ob- 
tiendras, mon  ami,  celte  lieutenance,  et  moi, 
je  t'obtiendrai  tout  ce  qui  peut  flatter  tes 
désirs  amoureux.  Vale. 

LETTRE 
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LETTRE    yil. 

Moïse  Wanderguen  à  Salomon  Wandergiieiv. 
Buen-Retiro,  i*""  Juillet  17.-.* 

Rien  de    mieux  pensé,  mon    cher  Sa- 
lomon ,  rien    de    plus    judicieux  que    ce 
que  tu  m'as  écrit  l'autre  jour  sur  les  nou- 
veaux projets.  Je  donne"  la  main  à   tout. 
Il  faut,  mon  ami,  avoir  cette  lieutenance. 
Ce  chapeau  à  plumet,  cette  cocarde,  cet 
habit  uniforme  ,  cette  épée  à  dragone   te 
donneront  l'air   de   l'enfant  d'un  de    los 
primos.     Hàtc  -  toi  ;    dès    que    tu    auras 
îon   brevet,  je  renoncerai  au  négoce.    Je 
suis   dans   ce   moment    en    marché  pour 
la  terre  de  Rio-Bello,  qui  est  dans  l'Es- 
tramadure,et  qui  a  le  titre  demarqulsat. 
Je  me  retirerai-là  ,  vivant   de  mes  rentes 
comme  un  bon  hidalgos  qui  a  quitté  la 
Tome  /.     .  I 
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cour.  Nous  prendrons  le  nom  de  la  terre  : 
ainsi  il  n"y  aura  plus  ni  Moïse ,  ni  Salo- 
monWandcrghen.  Qui  est-ce  qui  iras'en- 
quërir  si  je  suis  ou  si  je  ne  suis  pas  circon- 
cis, si  je  sors  de  Hollande  ou  du  Mono- 
motapa  ?  On  me  prendra  pour  un  vieux 
chrétien,  et  toi,  tu  te  feras  appcfler  mon- 
sieur le  marfjuis.  Ecris-donc  bien  vite ,  si 
tu  ne  l'as  déjà  fait,  à  ce  petit  Texado, 
pour  qu'il  finisse  cette  affaire  prompte- 
ment.  Tu  comprends  combien  ilseroit  dé- 
sagréable de  renoncer  à  mon  état ,  si  cela 
ne  devoit  pas  réussir.  C'est  ce  qui  fait  que 
j'ai  demandé  six  semaines  pour  conclure 
le  marché  de  la  terre .  Si  tu  es  bien  servi , 
il  ne  faut  pas  tant  de  tems  au  petit  Texado 
pour  le  répondi'e. 

En  attendant,  il  faudra  que  tu  aill^ 
voir  celte  terre ,  pour  m'en  rendre  compte. 
Je  ne  peux  pas  y  aller ,  moi  ;  mon  absence 
de  ce  pays-ci  me  nuiroit,  Il  est  juste  c|ue  je 
continue  mon  négoce  jusqu'au  moment  où 
tout  sera  conclu. 
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Tu  rëussiras ,  mon.  enfant ,  et  je  te  met^ 
trai  en  état  de  faire  une  belle  figure  au 
régiment.  Je  veux  que  tu  aies  un  valet-de- 
chambre  portant  l'épée  ,  un  laquais,  un 
postillon,  unecalècbe,  deux  beaux  chevaux 
et  deux  beaux  mulets  andalous- 

Je  te  répète  ce  que  je  tai  dit  cent  et  cent 
fois ,  que  je  ne  connois  en  aucune  manière 
ni  Joséphine,  ni  sa  tante.  Elles  ne  me  donr- 
nèrent  ni  leur  nom  ni  leur  adresse ,  et  se 
contentèrent  de  prendre  la  mienne ,  en  me 
disant  qu'elles  seroient  exactes  à  retirer  les 
effets  ,  et  que  si  je  venois  à  quitter  Madrid 
ou  Buen-Retiro,  avant  quelles  les  eussent 
repris,  elles  me  seroient  obligées  d'instruire 
de  ma  nouvelle  demeure  \e  seigneur  San- 
iiha  ,  libraire,  place  Major.  Mais  au  reste, 
ces  femmes  ne  m'ont  pas  l'air  de  grandes 
dames.  Elles  ne  marchandèrent  pas,  et  fu- 
rent fort  empressées  de  prendre  leur  ar- 
gent. Ces  effets  sont -ils  vérilablement  à 
elles?  Peu  m'import".  Ils  ne  me  seront  point 
à  cliarge ,  s'ils  ne  sont  pas  retirés  au  terme 
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convenu.  Parmi  ces  cîi'eXs  il  y  en  a  qui  sont 
armoriés  ;  il  y  en  a  d'anlres  qui  portent  un 
chiffre.  Nous  ne  sommes  pas  bien  savans 
rn  blason  ni  toi  ni  moi ,  et  quand  nous  le  se- 
rions ,  cjue  nous  serviroit  de  savoir  à  quelle 
famille  appartiennent  ces  armoiries?  La 
seule  singulaiité  qu'il  y  ait  dans  cette  aven- 
ture ,  c'est  que  quelcjue  tems  avant  que  ces 
dames  vinssent  diez  moi ,  un  nommé  Am- 
broise  que  je  ne  connoîs  point ,  m'apporta 
ime  timbale  et  une  écuelle ,  douze  couverts 
d'argent  et  une  monlic  d'or  avec  sa  chaîne 
aussi  d'or.  En  confrontant  les  armoiries  (]cs 
couverts  avec  celles  qui  sont  sur  Jes"  eiïcls 
de  ces  dames ,  )  ai  vu  qu'elles  se  ressem- 
bloient  parfaitement.  Le  chifï're  fjui  est 
gravé  sur  le  cachet  pendant  à  la  chaîne  de 
la  montre ,  est  aussi  le  m.éme  que  celui  qui 
est  gravé  sur  une  partie  des  bijoux  de  ces 
dames.  J'ai  prêté  convenablement  sur  ces 
effets  à  cet  Ambroise  qui  ne  les  a  pas  en- 
core retirés.  C'est  tout  ce  que  je  puis  tç 
dire  sur  ces  personnes. 


(  197  ) 

Adieu,  vSaîomon  ;  adieu;  monsieur  le 
marquis  de  Rio-Bello ,  lieutenant  d'infan- 
terie. La  tâte  m'en  tourne. 

Fais  ta  cour  à  don  Carlos.  Son  père  est 
en  grande  faveur.  Tu  as  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  comprendre  qu'il  est  sage  de  se  frot- 
ter contre  les  idoles  d'or;  il  s'en  détache 
toujours  quelques  parcelles  dont  on  fait  son 
profit.  Ne  nëi^lige  pas  non  plus  Astucia; 
on  le  dit  favori  de  don  Juan  de  Spinoletto, 
grand  de  la  première  classe ,  riche  et  gé- 
néreux. Nous  voilà  dans  une  veine  de  bon- 
heur. De  lieutenant,  tu  peux  devenir  capi- 
taine ;  de  capitaine ,  colonel  ;  de  colonel , 
officier  -  général  ;  d'oflicipr-général ,  peut- 
être  ministre  ,  peut-être  vice-roi Allons, 

JL'extravague.  N'importe,  il  ne  faut  rien  né- 
gliger pour  avoir  cette  lieutcnance.  . 
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LETTRE    VIII. 

Figuera  T  e  x  a  d  a  à  Rosalie  T  e  x  a  d  a. 

a  Juillet  i7><. 

Votre  sœur  vous  porte,  ma  fîire,  une 
lettre  que  don  Carlos  m'a  fait  Ihoimcurde 
m'écrire,  en  date  du  3o  Juin  dernier,  et 
qu'il  désire  que  vous  lisiez.  Dès  que  vous 
l'aurez  lue ,  faites-en  une  copie  bien  lisible. 
Vous  avez  plus  de  tems  que  votre  sœur, 
pour  vous  exercer  à  bien  ëcrire  ;  et  quand 
vous  voulez  vous  appliquer,  votre  caractère 
est  fort  beau.  Ce  soir  à  cinq  heures,  votre 
sœur  retournera  au  couvent  prendre  votre 
copie  et  l'original.  Vous  entendez,  Rosa- 
lie, il  ne  faut  pas  vous  amuser  ;  il  faut  que 
cela  soit  fait  ce  soir  à  cinq  heures,  parce 
que  j'écrirai  par  le  courier  de  demain  à 
Naples,  et  j'ai  mes  raisons  pour  envoyer 
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cette  lettre  à  don  Pedro  de  Massaréna.  Je 
garderai  l'original,  et  j'enverrai  votre  copie. 
Conservez-vous  toujours  bien,  ma  lille, 
dans  l'esprit  de  votre  état.  C'est  un  grand 
bonheur  pour  vous  d'être  appellée  à  la  vie 
religieuse.  On  n'a  dans  le  monde  que  des 
soucis.  Jugez-en  par  les  chagrins  que  m'a 
donnés  votre  frère  avec  cette  malheureuse 
folie  qu'il  s'étoit  mise  en  tête ,  etcjui  l'auroit 
perdu  si  don  Pedro  de  Massaréna  ne  l'eût 
emmené  avec  lui.  Votre  dot  étant  toute 
prête,  vous  pourrez,  dès -que  le  tems  de 
voti'e  probation  sera  fini,  prendre  Ihabit 
de  novice.  Une  fois  que  vous  l'aurez  pris, 
si  vous  veniez  à  vous  en  repentir  et  à  vou- 
loir rentrer  dans  le  monde,  vous  passeriez 
pour  une  inconstante,  et  cela  vous  feroit 
beaucoup  de  tort.  Recueillez -vous  donc 
plus  que  jamais ,  ma  fille  ,  dans  cet  instant 
C|ui  va  décider  de  votre  sort.  Ce  n'est  pas 
ici  un  jeu  d'enfant.  Ne  vous  occupez  plus 
que  de  vos  exercices ,  et  comptez  sur  toute 
l'affection  de  votre  mère, 
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LETTRE    IX, 

Rosalie  Texada  à  sa  mère. 

a  Juillet  17.... 

Je  vous  remercie ,  ma  très-clière  mère,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  laisser 
lire  la  lettre  de  don  Carlos.  Je  l'ai  copiée  de 
mon  mieux,  quoique  j'eusse  bien  peu  de 
téms,  et  qu'elle  soit  bien  longue  ;  mais  mal- 
gré sa  longueur ,  elle  m'a  vivement  intcres-, 
sée.  L'amitié  de  don  Carlos  pour  mon 
frère,  m'a  fait  verser  des  larmes.  Qu'ils 
sont  heureux  de  saiiner  ainsi î  Le  ciel  les 
comblera  de  ses  bénédictions.  Le  mérite 
de  mon  frère  et  sa  noble  façon  de  penser, 
ne  me  permettent  pas  de  le  condamner 
sur  rien.  Vous  désapprouvez,  ma  très- 
çhère  mère ,  le  goût  qu'il  a  pris  pour  ma- 
demoiselle Joséphine.  Je  n"ai  pas  riionneur 
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cîe  la  connoîhe  ;  ainsi  je  n'en  puis  rien 
dire.  Nous  devons  respecter,  Fernand  et 
moi,  l'opinion  que  vous  avez  sur  cette  in- 
clination. En  mon  particulier,  si  elle  doit 
faire  le  malheur  de  mon  frère,  je  souhaite 
qu'ily  renonce;  mais  il  faut  que  mademoi- 
selle Joséphine  ait  des  qualités  bien  rares, 
pour  que  Fernand  laimeavec  cette  ardeur. 
La  probation,  ma  très-chère  mère,  sui- 
vant l'usage  de  cette  communauté ,  est  de 
deux  mois.  J'aurois  voulu  pour  vous  com- 
plairealnsi  qu'à  ma  sœur  Bénédlctifle, qu'on 
en  abrégeât  le  tems  ;  mais  la  supérieure  m'a 
dit  qu'on  ne  feroit  pas  pour  moi  une  nou- 
velle règle.  Ce  ne  sera  donc  que  le  premier 
septembre  prochain  ,  que  j'aurai  le  bonheur 
de  prendre  Ihabit  de  novice.  En  attendant , 
je  ne  m'occupe  ({^c  de  mes  exercices  ;  et  ma 
joie,  en  renonçant  pour  toujours  au  monde, 
serolt  bien  augmentée  si  en  fusant  ce  sa- 
crifice, j'apprenois  que  vous  jouissez  de 
toute  la  félicité  que  vous  souhaite,  ma  trèsr- 

clièremèrCj  votre  fille  très-soumise. 
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TROISIÈME  PARTIE. 
LETTRE    PREMIERE. 

Don  Carlos  de  Massaréna  à  son  père. 


Anduxar,  i»''.  Juillet  17. 


Je  me  suis  relîgieusement  conformé,  mon- 
sieur et  très-honoré  père ,  aux  ordres  que 
vous  m'avez  donnés  en  me  quittant  à  Saint- 
Ildephonse.  Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous 
apprendre ,  sinon  que  la  lieutenance  de  la 
compagnie  de  grenadiers  vient  à  vaquer. 
Mon  oncle  Spinoletto  me  propose  un  sujet 
pour  la  remplir  ;  Astucia  joint  ses  instances 
à  celles  de  mon  oncle  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  seroit  plus  convenable  de  suivre ,  ainsi 
qu'il  se  pratique  dans  les  troupes  de  toutes 
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armes  de  sa  majesté,  le  rang  d'ancienneté. 
C'est  d'ailleurs  un  usage  établi  au  corps, 
et  il  ne  me  convient  pas  d'innover  sur  uu 
point  aussi  essentiel.  Je  ne  pourrois  sans 
une  injustice  manifeste,  faire  un  passe-droit 
au  sous-lieutenant  qui  est  un  bon  officier. 
Il  montera  donc  au  grade  de  lieutenant. 
Quant  à  la  sous-lieutenance ,  je  n'en  dis- 
poserai pas  sans  connoître  vos  intentions, 
quel  que  soit  mon  désir  de  complaire  à 
mon  oncle  et  à  Astucia. 

Je  crois  que  dans  deux  mois  la  lieute- 
nance  des  fusiliers  sera  aussi  vacante.  Je 
reçois  d'avance  beaucoup  de  sollicitations  ; 
mais  je  ne  déciderai  rien  sans  avoir  reçu 
vos  ordres. 

Je  ne  doutois  point  que  la  conduite  de 
Fernand  ne  répondît  au  témoignage  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  rendre  toutes 
les  fois  que  vous  me  l'avez  permis.  Je  sai- 
sirai avec  ardeur  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteront  de  le  rendre  aussi  heureux  que 
je  désire  qu'il  le  soit. 
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Grâces  aux  bontés  dont  vous  me  com- 
blez journellement,  il  ne  manque  rien, 
mon  très -cher  et  très-lionoré  père,  à  ma 
vsatisfaction ,  quede  pouvoir  ailler  ce  qu'exi- 
gent de  moi  en  mille  rencontres,  mon 
oncle  et  Astucia,  avec  la  soumission  que 
je  dois  à  vos  conseils.  Mon  bonheur  sei'a 
complet  lorsque  vous  me  pcirnettrez  de 
me  rapprocher  du  meilleur  des  pères  et 
du  meilleur  des  amis. 


(ïo5) 
LETTRE    II, 


Figu'era  TexAda  à  don  Pedro 
DE  Massaréna. 


Madrid  ,  3  Juillet  17... 

Les  choses  obll|^oantes  que  vous  voulez 
bien  me  dire  surfeuTexadomon  mari,  et 
Tintéiôt  que  vous  prenez  au  petit  Fcrnand , 
me  comblent  d'honneur  et  de  consolation. 
Il  a  le  cœur  très-bon.  Votre  Excellence 
peut  être  persuadée  qu'un  jour  il  sera  assez 
raisonnable  ,  pour  comprendre  toutes  ses 
obligations  envers  une  personne  de  votre 
rang  et  de  votre  mérite. 

Je  prends  la  respectueuse  liberté  de 
joindre  ici  copie  d'une  lettre  que  votre  fils 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  d'Anduxar. 
Vous  y  verrez,  seigneur,  que  cette  José- 
phine dont  Fcrnand  parle  tant ,  n'est  pas 
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bien  céleste,  et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  sur  le 
comjîte  de  cette  fille,  des  choses  extraor- 
dinairement  graves. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre'  Excel- 
lence ,  et  je  la  prie  de  ne  pas  permettre  que 
mon  fik  pense  davantage  à  cette  folie.  Si 
l'on  lui  laissoit,  sur  cela,  la  moindre  espé- 
j-ance ,  il  voudroit  certainement  revenir  ici, 
et  je  ne  pourrois  jamais  lui  donner  l'équi- 
valent de  ce  qu'il  auroit  perdu. 


(  ^«7  ) 
LETTRE    III. 


Dona   Spinoletta  de  MassarénA 
à  don  Pedro  de    Massaréna. 


Madrid,  3  Juillet  17... 

Vous  me  grondez  toujours,  seigneur,  et 
moi,  je  vous  dirai  toujours  que  vous'  ne 
savez  pas  assez  ce  que  vous  valez,  et  que 
vous  encanaillez  ce  petit  don  Garlos  qui  a 
toute  létofie  convenable  pour  être  tout  ce 
qu'on  peut  être  dans  ce  monde.  Vos  plai- 
santeries sur  mon  frère  ne  lui  ôtent  rien 
ni  de- sa  naissance ,  ni  de  ses  grands  biens  ; 
elles  n'empêchent  pas  que  son  arbre  génëa- 
logique  n'ait  pour  tige  un  amiral.  Il  peut 
avoir  des  ridicules  ;  mais  il  n'a  point  de  dé- 
fauts essentiels.  C'en  est  un  de  vous  livrer 
comme  vous  le  faites ,  à  tous  ces  Texado, 
Je  conviens  des  services  que  vous  a  rendus 
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le  père  :  mais  quand  on  a  payé  ,  on  ne  doit 
plus  rien.  Ces  Texado,  vous  dis-je,  sont  des 
espèces.  Vous  verrez  que  ces  gens-là  vous 
entraîneront  dans  (juehjue  sotte  affaire  qui 
vous  compromettra  La  mère  est  une  bour- 
geoise à  voix  rauque  ;  sa  fille  aînée  re- 
garde avec  des  yeux  égarés,  rêve,  ouvre 
une  grande  bouche  et  ne  sait  rien  dire.  La 
petite  est  jolie,  mai§  elleJait  bien  de  se 
faire  religieuse,  car  elle  ne  me  paroît 
bonne  qu'à  réciter  des  patenôtres.  Le  jeune 
homme  que  vous  avez  absolument  voulu 
emmener,  a  de  jolies  dents,  le  sourire  gra- 
cieux: il  se  présente  avec  grâce,  et  ne  cause 
point  mal  pour  un  bourgeois.  Je  n'aui'ois 
pas  refusé  de  l'attacher  à  votre  service  ; 
mais  c'est  un  petit  fat  qui  avec  ses  ma- 
nières engageantes,  a  fasciné  l'esprit  de  don 
Carlos,  et  je  ne  le  lui  pardonnerai  de  la 
vie.  Vous  auriez  pu  en  faire  un  page  ;  mais 
un  secrétaire  d'ambassade!  fi  doncL 

Jai  une  migraine    effroyable  de   vous 
avoir  écrit  aussi  longuement ►  Ne  vous  al- 
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ienâez  pas  que  je  vous  donne  souvent  de 
ces  plaisirs,  car  dès  que  je  touche  une 
plume,  mes  vapeurs  me  reprennent.  Adieu, 
seigneur  ;  malgré  nos  petites  altercations , 
)e  n'en  suis  pas  moins  disposée  à  vous  com- 
plaire en  tout ,  aujourd'hui  et  tous  les  jours 
de  ma  vie. 
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LETTRE    IV. 


Laurenzo  Cascara  à  don  Pedro 

z>£  Massare  n  a. 


Anduxor,  i'"''.  Juillet   17.... 

VOICI ,  pour  obéir  aux  ordres  que  vous 
m'avez  donnés ,  la  conduite  que  mène 
votre  fils  ,  depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être 
à  son  service.  Il  passe  les  journées  entiè- 
res', ou  à  étudier  ,  ou  à  commander 
l'exercice,  ou  à  faire  la  petite  guerre  ,- 
ou  à  visiter  les  chambrées.  Avant-hier 
matin  en  l'habillant  ,  je  pris  la  liberté 
de  lui  dire  ,  que  ce  genre  de  vie  l'in- 
commoderoit,  et  qu'il  devroit  se  donner 
quelcju'amusement.  Il  me  répondit  :  «  Tu 
as  raison  ,  Cascara  ,  tu  es  de  bon  con- 
seil ;  eh  bien  !  je  n'ai  pas  grand'chose 
à  faire  aujourd'hui,   donnons  la  journée 
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entière  au  plaisir.   Que  ferons -nous?  — 
Voulez -vous  venir  ce  soir   au  spectacle  ? 
II    est   arrive    hier    une  nouvelle  troupe 
de    comëdiens.   —  Bel    amusement    de 
s'aller    enfermer    dans   une   salle,    pour 
entendre  crier  des  énergumènes ,    et  voir 
les  hideuses  grimaces  des  Torldallus  !  et 
d'ailleurs    d'ici   à   ce  soir  ,    que  ferions- 
nous  ?  —  Il  y  a  aujourd  hui  un  combat 
de  taureaux;  voulez-vous  le   venir  voir? 
—  Aille    le    voir  qui    voudra.    Moi  je 
donne    au    diable     de    bon   cœur ,    tous 
les  tauroyeurs  du   monde.     Quel  infime 
divertissement,    de  voir  un  bel  animal, 
un  des  plus   utiles  à  l'homme,    de  voir 
cette  pauvre  bote  un  bâillon  dans  la  gueule , 
une  muselière  aux  naseaux ,  ne  pouvant 
ni  voir   ni   se    défendre  ,   répandre  tout 
son  sang    sous  les   coups   de   ces  vilains 
tauroyeurs  qui  sont  plus  laids  et  plus  fé- 
roces que  des  démons  !  —  Vous  n'avez 
donc  goût  pour  rien  ?  —  Pour  te  dire 
là  vérité,  je  ne  m'amuse  pas  tant  aujour- 
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(î'hui ,  comme  je  faisols  autrefois ,  quand 
j'étois  avecramiqui  t'appele  mon  bon  papa. 
J'ai  dans  le  cœur  un  fond  de  tristesse  que 
ie  ne  puis  en  extirper  :  mais  voici  une 
partie  qni  est  de  mon  goût  ;  Il  fait 
aujourd'hui  le  plus  beau  tems  du  monde. 
Jouissons-en,  enivrons-nous  tout -à-la-fois 
de  la  beauté  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
l'eau.  Voilà  aussi  les  parties  qu'aime 
Texado,  et  il  a  bien  raison:  car ,  qu'y-a-t-ll 
de  plus  voluptueux  pour  Ihomme  sensible 
et  reconnoissant ,  que  la  contemplation  de 
la  magnificence- des  œuvres  du  Créateur  ? 
Ecoute  donc  ,  bon  Cascara  ;  embarquons- 
nous  sur  le  Guadalquivir,  et  nous  pous- 
serons notre  promenade  aussi  loin  qu'elle 
pourra  aller.  Va  tout  préparer  pour  cela; 
arrange  les  choses  de  manière  que  nous 
ne  soyons  pas  brûlés  du  soleil  ;  embarque 
des  provisions  ,  quelques  flacons  de  vin , 
parce  qu'il  faut  que  les  mariniers  boivent; 
enfin  des  vivres.  Il  faut  avertir  Astucia , 
afm  qu'il  se  lèvef,  et  qu'il  soit  des  nôtres.  » 
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J'allar,  en  conséquence ,  avertir  le  sei- 
gneur Astiicia  qui  dormolt  encore.  Quand 
il  lut  clans  lapparleinent  de  mon  mailre  , 
il  demanda  de  quoi  il  s'agissolt  ?  —  De 
faire  une  promenade ,  répondit  don  Carlos, 
si  vous  le  voulez  bien.  J'ai  la  tête  Ihliguée 
du  travail  de  lous  ces  jours-ci  ;  j'ai  be-^ 
^oin  de  la  rafraicliir.  —  Et  où  promener? 

Sur  l'eau  ;  nous  allons  nous  mettre  sur 

le  fleuve  ,  et  vogue  la  galère. Voguera- 

t-elle  long-tems?  —  Nous  verrons ,  <:ela  dé- 
pendra...; qu'avons-nous  de  mieux  à  faire? 
Là ,  Astucia ,  un  peu  de  complaisance  ;  un 
pauvre  petit  jour  de  vacance  ;  cela  n'ar- 
rive   pas  si   souvent.  Je  n'ai    d'autre 

étude  du  matin  au  soir  ,  cpe  de  vous 
prouver  combien  j'ai  à  coeur  de  faire  tout 
ce  qui  peut  vous  être  agréable  ;  mais  vos 
promenades  ,  quand  vous  vous  mettez  à 
en  faire ,  deviennent  des  voyages  de  long 
cours.  Et  ce  pauvre  Cascara  ,  avec  son 
asthme — 'Ce  n'est  pas  ici  une  pro- 
menade à  pied.  Ne  voyez -vous  pas,  au 
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contraire ,  que  le  roulis  du  bateau ,  le 
mouvement  et  la  iVaicheur.  de  1  eau  lui 
feront  du  bien.  Mon  aslbrne,  répon- 
dis-je  ,  n'empêchera  pas  la  promenade  , 
et  je  me  sens  en  état  daller  aux  anti- 
podes ,  s'il  le  falloil,  pour  le  service  de 
mon  maître. 

Nous  nous  embarquâmes,  et  comme  l'a- 
voit  deviné  le  seigneur  Astucia,  de  prome- 
nade en  promenade,  nous  arrivâmes  jus- 
qu'à Séville.  . .  «  Oh!  ma  foi,  dit  mon  maî- 
tre ,  puisque  nous  voilà  à  Séville ,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  nous  en  retourner  sans  voir 
!a  ville  que  je  n'ai  jamais  vue,  et  qu'on  dit 
être  la  plus  belle  de  toute  l'Espagne,  après 
Madrid.  On  parle  sur-tout  beaucoup  de  la 
bourse  ;  alloTis-y  tout  droit,  »  Nous  y  fumes. 
Mon  maître  parla  de  toutes  ces  belles  cho- 
ses comme  un  livre;  il  lesexpliquoit  au  sei- 
gneur  Astucia   qui  lécoutoit  et   siffloit. 
Lorsque  nous  eûmes  cpiitté  la  place ,  et  que 
nous    lûmes   dans  le   grand  carré   qu'on 
appelé  le  bâtiment  de  la  bourse ,  nous  vi- 
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mes  venir  à  nous  un  cavalier  que  je  recon- 
nus être  le  seigneur  Sancha,  libraire.  Il 
s'approcha  respect uedsement  de  mon  maî- 
tre qui  lui  dit  :  «  Bon  jour,  seigneur  San- 
clia  ,  couvrez-vous,  le  soleil  vous  incom- 
moderoit.  J'ai  bien  du  plaisir  à  vous  voir. 
Je  suis  venu  ici  d' Anduxar ,  où  mon  régi- 
ment est  en  garnison,  pour  voir  cette  belle 
ville  de  Séville.  —  C'est  bien  fait ,  seigneur; 
qui  na  pas  vu  Séville ,  n'a  pas  vu  de  mer- 

çeille  ;  c'est   le   proverbe, En  général 

l'Andalousie  est  une  très -riche  province. 
—  C'est  l'écurie,  la  cave  et  le  grenier  de 
l'Espagne.  — Ne  trouverez-vous  pas  mau- 
vais que  je  vous  demande  quel  hasard  me 
procure  le  bonheur  de  vous  rencontrer  ici? 
——J'y  suis  venu  pour  affaires  de  mon  com- 
merce.  Yserez-vous  long-tems  ?  — Je 

pars  demain  matin  pour  Cadix ,  où  j'ai  aussi 
quelques  alïàires  :  je  profiterai  de  l'occasion 
pour  demander  des  nouvelles  du  navire  le 
David  dont  je  n'entends  pas  parler ,  et  sur 
lequel  cependant  j'ai  fait  embarquer  demc 
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caisses  deliviTS.  Vous  êtes  comme  cela,  lou- 
loiu's  par  voie  et  par  chemin.  Eh  !  riuelles 
nouvelles ,  is'il  vous  plait ,  de  Madrid  ?  Jen- 
lends,  quelles  nouvelles  de  mademoiselle 
Joséphine? Seigneur,  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre à  f:ette  question.  — Ecoutez,  sei- 
gneur Sancha ,  je  vous  le  répèie  :  quand 
je  vous  ai  dit  que  j'avois  des  vues  sur  Jo- 
séphine ,  j'ai  entendu  des  vues  en  tout  hon- 
neur et  toute  conscience.  —  Vous  n'êtes 
pas  capable  ,  seigneur ,  d'en  avoir  d'autres. 

Il  y  a  mieux,  je  suis  bien  éloigné  de 

vous  blâmer  du  silence  que  vous^^ardez  siu" 
le  compte  de  mademoiselle  Jo*séphine  et  de 
sa  tante.  Si  la  condition  de  ces  personnes 
maliieureuses  est  un  secret  qui  vous  a  été 
confié  ,  vous  seriez  certes  bien  condam- 
nable de  le  révéler  à  qui  que  ce  soit.  Je 
nai  pas  plus  de  droit  de  vous  en  demander 
la  révélation  qu'un  autre.  Vous  ne  me  ren- 
driez pas  justice,  si  vous  me  croyiez  une 
;autre  façon  de  penser.  Hélas  !  seigneur  San- 
.jclia,  j'en  sais  sur  ces  dames  plus,  infmi- 

ment 
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Tncnt  plus  que  je  ne  voudroîs  en  savoir  : 
j  en  suis  désolé  pour  mop  ami,  pour  mon 
cher  Texado;  je  croyois  pouvoir  faire  son 
bonheur,  et  il  me  faut  renoncer  à  cette 
idée  ;  cela  devient  absolument  impratica- 
ble ;  il  n'y  faut  plus  penser;  je  ne  sais  que 
lai  écrire.  Cette  alïVeuse  lumière  me  pénètre 
damertume  ;  j'en  reçois  un  chagrin  qui.... 
qui  me  mine.  —  Effectivement ,  seigneur, 
je  vous  trouve  changé  ;  un  peu  moins  de 
couleur,  un  peu  moins  d'embonpoint.  — ► 
Oh  !  c'est  que  j'ai  beaucoup  fatigué  depuis 
quelque  tems  ;  tout  cela  reviendra,  car  , 
enfin  il  faut  bien  savoir  suj)por{er  les  in- 
fortunes qui  sont  sans  remède.  Qu'en  pen- 
sez-vous ?  Et  le  seigneur  \^'"anderghcn  ? 
—  Oh  !  celui-là ,  c'est  un  vaurien  !  — Vous 
êtes  fâché  contre  lui?— On  ne  saïa-oit 
l'être  davantage  et  avec  plus  de  raison.-— 
Serez-vous  long-tems  à  Cadix? — Le  moins 
que  je  pourrai.  —  Nous  nous  reverrons  à 
Madrid,  n'est-ce  pas?  Quanihil  y  aura 
quel  qu'ouvrage  bien  intéressant  sur  la 
Tome  I.  K 
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guerre  ,  sur  la  politique,  vous  me  Rappor- 
terez ;  vou$  me  permettrez  daller  quelque- 
ibis  parcourir  chez  vous  les  gazettes ,  les 
journaux ,  les  bioclmres  nouvelles. — Vous 
me  trouverez,  seigneur,  toujours  empressé 
à  mériter  vos  bonnes  grâces  ;  mais  je  vous 
en  prie ,  qu'il  ne  soit  jamais  question  entre 
nous  de  ces  dames.  Quant  au  seigneur 
VN' anderghen ,  il  ne  mérite  pas  l'estime 
d  un  cavalier  tel  que  vous.  » 

Après  cette  convereation  ,  mon  maître 
et  le  seigneur  Sanclia  se  saluèrent ,  et  nous 
^ous  retirâmes ,  le  seigneur  Astucia  disant 
que  le  seigneur  SancIia  étoit  laid  comme 
ime  chenille,  et  orgueilleux  comme  un 
paon ,  et  que  malgré  tout  son  savoir  ,  il 
n'étoit  pas  en  état  de  juger  du  mérite  de 
Wanderghen  qui  en  avoit  beaucoup ,  et 
q'ii  sûrement  feroit  un  jour  parlerde  lui. 

C'est-là,  seigneur,  tout  ce  que  j'ai  pu 
découvrir  sur  le  compte  de  mademoiselle 
Joséphine.  Quant  à  la  conduite  que  les 
officiers  tiennent  avec  votre  fils ,  il  nie  pa- 
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roU  que  c'est  ici  comme  ailleurs.  Les  uns 
en  disent  beaucoup  de  bien ,  les  autres  sem- 
blent fâchés  de  ne  pas  lui  trouver  des  torts. 

Je  vous  raconterai  à  ce  sujet,  cfue  pre- 
nant l'autre  jour,  un  sorbet  au  café  royal 
avec  Coxon  qui  est  valet-de-chambre  du 
capitaine  de  la  compagnie  des  grenadiers, 
ce  Coxon  me  dit  :"«  Ton  maître  est  un  jolî 
cavalier ,  chacun  en  convient  ;  mais  if 
s'agit  de  savoir  s'il  est  aussi  brave  qu'il  est 
beau.  — Brave,  répondis-je  ,  comme  la 
lame  de  son  épce.  —  C'est  ce  qu'on  veut 
savoir ,  me  dit-il ,  et  je  connois  quelqu'un 
qui  se  propose  de  le  tâter.  —  Ce  <|uelqu'un 
est  un  fat ,  l'eplirjuai-je ,  et  il  meriteroit  que 
mon  maître  lui  fit  sauter  la  cervelle.  »  Je 
répétai  à  mon  maître  1  impertinence  de  ce 
Coxon  ;  il  ne  fit  qu'en  rire. 

Al'égard  des  soldatS;  je  croîsqu'ils le  crai- 
gnent bien  autant  qu'ils  l'aiment.  Il  reçoit 
assez  souvent  des  lettres  de  son  oncle  don 
Juan  de  Spinolctto,  qui' lui  sont  toujours 
remises  par  le  seigneur  Aslucia.  QLioi(|u'il 
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lï?  dise  rîen  en  les  lisant ,  je  croîs  qu'il  y  çn 
a  qui  lui  donnent  de  1  humeur. 

Il  ne  me  reste  plus,  seigneur,  quà  vous 
dejTiander  ja  continuation  de  vos  ge^né- 
rousï»s  bontés,  et  à  prier  votre  excellence 
de  dire  au  seigneur  Femand  que  son  bon 
papa  prend  la  liberté  de  1  embrasser,  et 
que  ma  femme  est  toujours  sa  bonne 
maman. 
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LETTRE     V, 


Don  Carios  J)E   Massarênà  à  Fcrnand 
TaxAiao. 


Anduxar,  6  Juillet  17,.. 

Vous  m'avez  sans  doute  écrit,  mon 
cher  ami,  mie,  peut-êlre  deux,  pcut-fHre 
trois  lettres.  Je  n'en  ai  encore  reçu  aucune; 
je  ne  m'en  étonne  pas.  Nous  sommes  si 
loin  l'un  de  l'autre  !  Que  faire  à  cela  , 
"Fernand  ?  Le  ciel  et  mon  père  l'ont  voulu 
ainsi.  Faut  -  il  regimber  contre  cette 
double  volonté  ?  faut -il  nOus  casser  la 
tôte  contre  la  muraille  ?  Non ,  nous  n'en 
serions  pas  mieux. 

Les  lettres  que  vous  pouvez  m'avoir 
écrites  ,  pour  ne  m'ôtre  pas  encore  par- 
venues,   ne   sont  pas  perdues.    Vous  les 

K  3 


(    2.2.2.    ) 

aurez  sûrement  adressées  à  Madrid  ;  faîtes 
toujours  de  môme  ;  on  me  les  fera  tenir 
exactement ,   quelque  part  que  je  sois. 

Il  m'est  pënible  ,  infiniment  pénible 
de  vous  le  dire ,  mon  cher  Fernand  , 
quelf[ue  disposé  que  je  sois  à  tout  tenter 
pour  réussir  dans  ce  que  vous  désirez  si 
ardemment ,  je  me  vois  obligé  de  renoncer 
à  vous  senir.  Je  ne  pourrois  faire  un  ])as 
sans  blesser  Ihonnêteté  et  le  respect  dû  à 
des  personnes  déjà  trop  malheureuses. 
Elles  veulent  rester  inconnues  :  n'en  ont- 
elles  pas  le  droit  ?  Avons-nous  celui  de  les 
troubler  dans  la  jouissance  de  celte  obscu- 
rité qui  est  peut-être  le  seul  bien  que  la 
rigueur  du  sOrt  leur  ait  laissé  ?  Toute  im-* 
port^unité  pour  les  en  dépouiller ,  seroit 
une  tyrannie,  une  cruauté  ;  je  m'abhor- 
rerois  ,  si  j'en  étois  capable.  Je  ne  veux 
point  chercher  les  raisons  qui  les  portent  à 
se  cacher  avec  tant  de  soin  ;  mais  je  crains 
bien  ,  mon  ami ,  qu'il  ne  vous  reste  plus 
d'espt)ir  ;  je  crains  bien  cjue  mademoiselle 
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Joséphine  ne  soit  incasahle  (  i  ).  Il  OvSt 
inconcevable,  Fernand ,  qu'il  ne  vous 
reste  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  galerie  de  Saint-Ildeplionse.  Quoi  ! 
celle  çisioji ,  cette  rencontre,  comme  vous 
vous  êtes  exprimé  vous  -  môme  ,  se  sont 
absolument  efTacées  de  votre  mémoire  l 
Le  dites-vous  sérieusement,  ou  ne  voulez- 
vous  que  vous  dissinmier  votre  malheur  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fernand ,  qu'il  arrive 
tel  événement  qui  mette  mes  conjectures  au 
rang  des  chimères ,  et  vous  saurez  alors 
si  je  sais  servir  mon  ami.  En  attendant 
j'entrevois  qu'on  se  prévaut  de  cette  alï'aire, 
pour  former  je  ne  sais  quels  projets  , 
pour  ourdir  dans  les  ténèbres  je  ne  sais 
quelle  trame  ;  mais  malheur  aux  méchans 
qui  l'auront  ourdie  !  je  veille,  et  je  saurai 
les  arrêter  avant  qu'ils  aient  saisi  leur 
proie. 

Adieu  ,  mon  ami ,  il  est  inutile  de  vous 

{i)  Iinmariable. 
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cUre ,  de  compter  <  sur  moi,  comme  sur 
vous-mtknc.  Qui  ne  vous  aime  pas ,  est 
mon  ennemi;  qui  vous  blesse,  me  blesse» 
Fcrnand  et  Carlos  6<èr<)nt  iamîs  jusqu'au 
tombeau» 
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LETTRE     V  I. 

Inigo  AsTUCiA  à  don  Juan  Spinoletto. 
Anduxar  ,  7  Juillet  17... 

Seigneur,  vous  avez  toujours  le  peut 
mot  pom-  rire.  Assurément  la  place  de  se- 
ciëtaire  d'ambassade  m'auroll  fort  conve- 
,  nu.  Je  n'aurois  jamais  imaginé  que  don  Pe- 
dro de  Massaréna  ,  pût  me  mellre  en  ua- 
rallèle  avec  ce  petit  polisson  de  Texado  ; 
qui  n'est  cju'un  écolier.  Comment  ensuite 
pouvois-je  penser  que  don  Pedro  refusc- 
roit  cette  place  à  la  vive  et  très  -  vive  re- 
commandation de  son  beau -frère  qu'il  a 
tant  d  intérêt  de  ménager  ?  Il  étoit  donc 
tout  naturel  que  je  restasse  dans  la  sécuri* 
té.  J'y  suis  resté  jusqu'au  dernier  moment; 
mais  à  ce  dernier  moment ,  voyant  que  lé 
poste  alloit  m'.échapper  ,  je  n'ai  rien  omis 
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ponr  qu'il  échappât  aussi  à  ce  petit  ^cêf- 
velé.  Je  couiois  la  ville  et  les  faubourgs 
pour  le  rencontrer,  et  lui  susciter  quelquaf- 
flîire  qui  laissât  partir  don  Pedro  sans  lui. 
Je  le  consignai  dans  tous  les  endroits  que 
je  savois  qu  il  fréquentoit.  Un  de  ses  amis 
que  je  rencontrai,  me  promit  que  dût-il 
le  garotter ,  il  l'empêcheroit  de  partir- 

Toutes  ces  sages  précautions  ne  réus- 
sirent pas  ;  je  fus  fort  étonné  de  voir  arri- 
Aer  le  soir  le  petit  Texado.  Don  Carlos 
l'avoit  joint ,  et  quoique  j'eusse  pu  lui  elir»^ , 
allant  dans  un  sens  contraire  au  mien  , 
il  amena  ,  d'un  air  triomphant ,  ïexado 
à  Ihôtel.  Les  momens  pressoient ;  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  reculer.  Je  ne  perdis 
pas  courage  ;  je  me  pourvus  d'une  drogue 
purgative  ,  dont  j'ai  provision  pour  ma 
santé.  J'en  augmentai  un  peu  la  dose  , 
pour  qu'elle  produisit  mieux  son  effet.  Il 
y  avoit  mille  à  parier  contre  un,  que  l'in- 
commodité qu'en  recevroit  l'écolier  ,  le 
retiendroit  au  lit  vingt-quatre  heures,  et 
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ce  tems  mé  suffisoit  pour  que  don  Pedro 
de  Massaréna  fut  contraint  de  partir  sans 
son  bel  enfant.  Le  lendemain  matin  don 
Pedro  ayant  voulu  que  je  versasse  et  que 
je  servisse  le  chocolat,  je  glissai  adroite- 
ment ma  poudre  dans  une  tasse  que  ^ 
très-adroitement  encore,  je  plaçai  devant 
Texado.  Il  fit  un  peu  la  grimace  en  jf 
goûtant;  mais  tout  préoccupé  de  la  beauté 
de  sa  future  destination  ,  il  avala  tout 
jusqu'à  la  lie. 

Il  faut  que  ce  petit  Texado  ait  un 
tempérament  de  fer.  Nous  sortîmes,  nous 
allâmes  au  château  ,  nous  entendîmes  la 
messe ,  nous  revînmes  dans  la  galerie  du 
château  ,  sans  que  la  médecine  fit  son. 
etfet.  Enfin  elle  le  fit ,  mais  d'une  manière 
toute  contraire  a  celle  que  j'attendois.  II 
seroit  possible  qu'en  voulant  doubler  la 
dose  purgative  ,  je  me  fusse  trompé  ,  et 
que  le  supplément  que  j'ajoutai ,  fût  sopo- 
rifique, au  lieu  d'être  purgatif  Ce  qui  est 
véritable  ,  c'est  que  Texado  tomba  dans 
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un  sommeil  assez  tranquille,  et  qui  dura 
enviion  une  lieure  ou  doux.  Lorsque 
nous  lûmes  parvenus  à  lévciller ,  il  rendit 
toute  sa  médecine  par  le  haut  ,  et  le  petit 
espiègle ,  comme  s'il  se  fût  douté  de  ma 
malice  ,  jura  que  cette  purgalion  lui  fai- 
soit  un  bien  infini  ;  que  jamais  il  ne 
s^jétoit  aussi  bien  porté,  et  qu'il  se  sentolt 
un  appétit  dévorant.  Ce  qui  est  véritable 
encore,  c'est  que  lorsque  don  Pedro  ar- 
riva, il  le  trouva  tranquille  et  si  gai,  qu'en 
lui  voyant  cette  gaîté ,  il  ne  put  s'empôcher 
de  se  dérider.  Texado  jura  encore  une 
fdis,  qu'il  se  portoit  à  merveille,  que  rien 
ne  Fem^tjèGhcroit  de  partir,  et  il  partit 
^iis  doriiièi' l'é  ftïoindre  signe,  qu  il  lui 
restât  auciin  ressentiment  de  sa  médecine. 
Vous  voyez,  seigneur  ,  que  ce  n'est 
nullement  ma  faute  ,  si  cet  innocent  stra- 
tagème et  mes  auties  précautions  n'ont 
pasorépOudû  au^'désir  que  j'^a^'Ois  et  que 
jaufhi  toujours  tlè  vous  obéir  Servilement. 
Il  ne   m'appartient  pas   de  vous  intorro- 
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gcr  siir  les  raisons  que  vous  "  aviez  dé 
m'envoyer  à  Na})les  ;  mais  à  mon  dé- 
faut, il  seroit  possible  que  Balbuena  vous 
y  servît  aussi  Lien  que  moi  :  dans  ce  cas, 
je  serois  le  seul  à  soulTiir  de  tout  ceci; 
mais  l;mt  qu'il  me  restt?ra  un  protecteur 
aussi  généreux,  aussi  délicat  que  vous, 
seigneur  ,  je  ne  désespérerai  pas  de  ma 
fortune. 

Mes  soins  auprès  de  don  Carlos  ré- 
pondent à  vos  ^  ues ,  et  je  tous  donne 
ma  parole  ,  que  je  parviendrai  à  le  faire 
battre. 

II  manque  ,  Seigneur  ,  à  votre  oratoire 
d'Aranjuez,  une  image.  Elle  surpasse  tout 
ce  que  vous  avez  vu  et  verrez  jamais. 
Lorsque  nous  serons  de  retour  à  Madrid, 
je  l'y  placerai.  Vous  me  rendrez  compte 
des  extases  ;  et  vous  conviendrez  que 
personne  au  monde  ne  vous  est  plus  aveu- 
glément'dévoué  que  moi.  Je  ne  demande 
pour  cela ,  qu'une  soixantaine  de  jiiastres 
d'avance  ,    dont  je  vous  ferai   mon  mé- 


(23o) 

moire,  et  lorsque  vous  aurez  sallsfaît  à 
votre  dévotion  devant  l'image  ,  une  place 
qui  me  dédommage  de  celle  de  secré- 
taire d'ambassade.  Vous  comprenez  qu'il 
n'est  pas  dans  mon  humeur  ,  non  plus  que 
dans  mes  projets  ,  de  fégenter  long-tems 
don  Carlos. 
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LETTRE    VII. 

Don  Juan  Spinoletto  à  Inijïo   Astucia, 


Aranjuei,  lo  Juillet  ij.,. 

Vous  appeliez  cela,  Astucia  ,  un  inno- 
cent statagême  !  vous  êtes  un  monstre  à 
étouffer;  ce  n'est  point  de  cette  manière 
que  j'entends  qu'on  me  serve.  Vous  vous 
avisez  de  donner  des  breuvages  !  Quicon- 
que est  capable ,  je  ne  dis  pas  d'exécuter 
un  semblable  projet,  mais  de  concevoir, 
de  laisser  naître  dans  son  esprit  une  pareille 
idée ,  est  capable  des  plus  horribles  noir- 
ceurs. Je  ne  connois,  ni  ne  me  soucie  de 
connoître  cet  aventurier  qu'on  nomme 
Texado  ;  je  hais,  j'abhorre,  j'exècre  ce 
nom.  Pourquoi  ?  Ce  ne  sont  pas  vos  affaires. 
Je  n'en  sais  rieii.  Je  n'entends  prononcer 
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que  ce  nom  odieux  ;  il  est  dans  la  bouche 
de  mon  beau-frère ,  de  ma  sœur,  il  estdaiis 
leurs  lettres.  C'est  une  aflcctation ,  une  rage 
qui  me  met  moi-mdme  en  fureur.  Ces  pe- 
tites gens-là  se  sont  introduits  dans  la  fa- 
mille de  ma  sœur,  s'y  sont  mis  sur  un  pied 
qui  me  dëplaît  au  suprême  degrë.  Je  veux 
qu'elles  en  sortent  ou  par  la  porte  ou  par  la 
fenôtre.  Et  vous,  j'entends  que  vous  empo- 
chiez don  Carlos  de  les  hanter.  Voilà  la 
principale  tâche  flu  ministère  que  je  .vous 
ai  confié...  Mais  sachez  que  je  ne  voudrois 
pas  faire  une  piqûre  à  aucun  Texadb  de 
la  terre.  Je  veux  que  cela  rx?ste  dans  sa 
fange ,  et  c'est  tout.  Ils  sont  roturiers.  Eli 
bien!  ils  peuvent  être  de  fort  honnétesgens. 
Je  ne  leur  veux  pas  plus  de  mal  que  s'ils 
"étoient  hidalgos:  mais  comme  ils  n'ont  pas 
l'honneur  d'être  hidalgos,  je  prétends  qu'il 
y  ait  toujours  cent  lieues  de  distance  entre 
eux  et  moi. 

Ah  !  seignpur,  vous  savez  jouer  de  ces 
toui-s-là  !  Et  si  la  santé  de  cet  innocent 
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Jeime  homme  ;  si....  mon  sang  se  glace  en 
y  pensant.  Vous  me  faites  horreur,  mécliant 
homme.  Je  vous  le  dis,  et  ne  l'oubliez  pas  : 
au  plus  léger  sujet  de  mécontentement  que 
vous  me  donttevez,  je  découvre  votre  turpi- 
tude aux  yeux  de  l'univers;  je  fais  courir 
votre  lettre  dans  tous  lesj;oins  du  royaume , 
et  je  vous  livre  pieds  et  poings  liés  à  l'in- 
rjuî'îlîon. 

Que  vous  importe  de  eherc'H'r  à  péné- 
trer les  misons  qui  me  faîsoient  vous  dési- 
rer à  Napbs?  Ce  n'est  point  Massa réna  fjui 
est  h\  ambassadeur;  c'est  moi,  oui,  moi  ; 
j'entends  que  toutes  les  alHures  de  l'ambas- 
sade roulent  sur  ma  tête  ;  qu'un  déplace 
ceux  qui  me  déplaisent  ;  qu'on  place,  qu'on 
prenne  ceux  <|ue  j'honore  de  ma  recom- 
mandai ion.  Puisque  ma  fortune  doit  pavsser 
un  jour  dans  la  maison  de  Massaréna ,  je 
veux  y  être  le  maître,  et  qu'on  n'y  fasse 
rien ,  qu  on  n'y  dispose  de  rien  sans  mon 
ordre  ou  mon  avis.  Votre  Balbuena  est  uni 
ivrogne.  Il  ne  peut  faire  pour  mon  service 
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chez  rambassadeur,  ce  que  vous  y  auriez 
fait.  Respectez  mes  goûts ,  obéissez  à  mes 
ordres,  et  ne  cherchez  pas  à  pénétrer  les 
mollis  qui  me  duîgeijt. 

Voyons-la  donc  cette  belle  image.  C'est 
sur  ce  chapitre ,  je  le  confesse  ,  <[ue  vous 
êtes  maître  en  l*art  de  me  contenter.  Puis- 
qu'elle doit  surpasser  tout  ce  que  j'ai  vu 
et  verrai  jnmtii.-i,  je  brûle  dimpalience  de 
rn'aj^onouiller  devant  elle.  Vous  êtes  con- 
noisseur;  je  ne  fais  nul  doute  que  l'image 
ne  soit  aussi  belle  que  vous  l'annoncez. 
Vous  avez  allumé  le  fou  dans  mes  sens. 
Ah  î  revenez,  revenez  bien  vite  à  Madrid, 
mon  cher  Astucia.  Vous  êtes  un  homme 
impayable,  adorable.  Vous  prendrez  chez 
mon  banquier  les  soixante  piastres  dont 
vous  avez  besoin  d'avance.  Point  de  mé- 
moire ;  je  ne  compte  pas  avec  vous.  Vous 
lerez  satisfait ,  très -satisfait  de  moi.   Je 
paierai  ce  nouveau  service  au-delà  de  vos 
espérances;  j'abrégerai  votre  tems  de  pé- 
danterie; je  vous  donnerai  le  consulat  do 
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Maroc,  ou  celui  de  Smyrne  ;  vous  cliol- 
sîréii;  i'Un  et  Tautre  me  sont  promît. 

Adîêu  j  mon  cher  Astucîa  ;  faites  donc 
Loîi'e  et  dànsëi'  votre  élève.  Quand  se 
bat4l? 
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LETTRE     VIII. 

François  Sanchà  à  Charlotte  dk  Suza. 
16  Juillet  17...  neuf  heures  du  soîr. 

J'AI  Mmnn^Jii' ,  in?Hlpmoîsol!e  ,  th  vous 
Jn rorm<T  i\\if>  ]j\nWo  danj  ce  moment  cîe 
CntJîx.  Je  me  hâte  de  vous  Tappi'endre  ; 
je  vous  demande  la  journc^e  de  demain, 
pour  pi'enilre  un  peu  do  j^epos  ;  et  après- 
demain  je  vous  écrirai  plus  au  long  pour 
vous  parler  de  choses  qui  doivent  vous  in- 
téresser beaucoup. 
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LETTRE    IX. 

Jos  'phine  de  S  u z  a  à  François  S  A  it  c  ii  A. 

i6  Juillet  17... 

Nis  malheurs  ,  seigneur  et  très-clier  par- 
rain ,  sont  bien  grands  ,  et  d'une  nature 
si  déiespérante,  que  ma  tante  ,  ma  clière 
tante  ,  a  perdu  le  courage  de  les  suppor- 
ter. Elle  est  malade  et  au  lit  ;  ell^  me 
charge  de  vous  informer  de  la  suita  des 
détails  dont  elle  n'a  pas  pu  encore  vous 
instruire.  Ne  nous  abandonnez  pas ,  sei- 
gneur ;  nous  avons  besoin  plus  que  jamais 
de  vos  bons  conseils.  Vous  seul ,  vous 
seul  nous  restez  dans  le  monde.  Nous  ne 
faisons  pitié  à  personne.  Toutes  les  àme& 
sont  de  fer,  tous  les  cœurs  sont  de  bronze. 
Nous  sommes  couvertes  d'opprobre ,  d'i- 
gnominie. Dans  quel  lieu  de  la  terre,  dans 
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quelle  prison  ,  dans  quel  cachot  trouve- 
roit-on  des  êtres  plus  inroitunés  que  nous? 
Eli  !  qu'avons-nous  fait  pour  mériter  cet 
excès  d'avilissement  ?  Qua  l'ait  mon  père 
pour  être  confondu  avec  les  plus  vils  scé- 
lérats? Vous  lui  rendez  justice  ,  seigneur; 
vous  savez  que  s'il  est  traité  comme  un 
criminel ,  sa  conscience  du  moins  est  sans 
remords  ;  mais  vous  êtes  le  seul  au  monde 
dont  l'estime  lui  soit  conservée.  Tous  les 
hommes  1  abhorrent,  le  maudissent.  Quelle 
idée  !  Quelle  est  déchirante  pour  votre 
pauvre  filleule  !  Innocent  et  pur  comme 
Abel ,  il  fuit ,  il  est  errant  comme  Caïn  ; 
il  cherche  à  se  dérober  à  tous  les  yeux  ; 
et  peut-être  dans  ce  moment ,  celui  à  qui 
je  dois  la  vie  na  pas  où  reposer  sa  tête. 

Il  a  été  rendu  ,  seigneur  ,  ce  terrible  , 
cet  épouvantable  jugement  qui  veut 
que  l'univers  entier  regarde  mon  père 
comme  un  malfaiteur.  Il  a  été  rendu  par 
contumace  ,  et  exécuté  pendant  votre  ab- 
sence. Le  dernier ,  le  plus  infamant  sup- 
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plice ,  voilà  ce  qui  a  été  prononcé  contre 
lui.  L'exécution  a  été  une  fôte  pour  ces 
malheureux  qui  ne  savent  se  réjouir  que 
du  mal  d'autrui.  Nous  entendions  du  fond 
de  notre  chambre  ,  les  cris  de  joie  ,  les 
battemens  de  main.  Nous' entendions  les 
crieurs  publics  promulguer  avec  une  al- 
légresse féroce  ,  cet  arrêt  injuste  qui  nous 
livre  pour  toujours  à  la  honte  et  à  la  mi- 
sère. 

Nous  avons  bu  ,  mon  cher  parrain  , 
nous  avons  bu  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
Peignez-vous ,  s'il  est  possible  ,  tout  ce 
qu'a  souffert  ma  tante  ,  dans  cette  hor- 
rible journée  ;  elle  sembloit  cependant 
s'oublier  pour  ne  penser  qu'à  moi.  Ma 
pauvre  Joséphine  ,  me  dis6it-elle  en  me 
pressant  contre  son  sein ,  et  m'arrosant  de 
ses  larmes  ,  il  ne  te  reste  plus  qu'fe  Dieu  ; 
mets  toute  ta  confiance  en  lui  ;  il  ne  t'aban- 
donnera pas  ;  tu  es  bien  jeune  encore  ,  il 
viendra  un  meilleur  tems  pour  toi  ;  sou- 
viens-toi de  l'histoire  de  Joseph  ;   de  la 
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fosse  ou  la  malice  de  ses  frères  vouloit  le 
faire  périr  ,  il  monta  au  faite  du  bonheur. 
Les  efï'orts  que   fiisoit  ma  tante  pour 
contraindre  devant  moi  sa  douleur ,  pour 
me  consoler  ,  et  m' inspirer  du  courage  , 
épuisèrent  ses  forces.  Sur  la  fin  de  cette 
cruelle  journée  ,  elle  se  j)laignit  d'un  peu 
de  fièvre  ,  et  se  mit  au  lit,  Elle'ne  la  pas 
encore  quitte ,  si  ce  n'est  que  de  tems  à 
autre,  cédant  à  mes  instances,  elle  con- 
sent   à    essayer  si    elle   pourra    se    tenir 
debout.   Je    laide  à   marcher  ;    elle    fait 
quelques   pas     se  laisse  tomber  dans  un 
fauteuil ,  et  redemande  le  lit  en  disant  : 
«  La  pauvre  enfant  !  la  voilà  garde-ma- 
»  lade  !  »  Sa  maladie  est,  je    crois,  une 
fièvre  de  langueur  et  une  grande  foiblesse 
d'estomac,  car  elle  prend  peu  d'alimens, 
et  souvent  elle  rejette  le  peu  qu'elle  a  pris. 
Jugez,  seigneur,  de  ma  désolation  :  je 
n'ose  faiie  venir  ni   un  chirurgien  ni  un 
médecin  ,   parce  qu'elle  me  le  défend ,  et 
que    dans  la  position  où  nous  sommes  , 
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nous  ne  voulons  introduire  personne  cliez 
nous.  Par  la  même  raison  ,  je  n'ose  lui 
donner  une  garde-malade.  Elle  n'a  pour 
la  servir  que  moi  qui  suis  bien  foible  ,  et 
qui  ne  puis  lui  rendre  la  moitié  des  ser- 
vices qui  lui  seroient  nécessaires.  Je  suis 
obligée  d'aller  au  dehors  lui  chercher  tout 
ce  dont  elle  a  besoin  ,  et  elle  n'aime  pas 
à  me  voir  aller  ainsi  toute  seule  dans  la 
rue  ,  à  cause  ,  dit-elle  ,  de  ma  jeunesse. 
Chac[ue  fois  qu'elle  me  voit  fermer  la 
porte  pour  sortir  ,  elle  tombe  dans  des 
frayeurs  mortelles  qui  ne  se  calment  que 
quand  je  rentre. 

Voilà,  mon  cher  parrain,  quelle  est 
dans  ce  moment,  notre  position.  En  est- 
il  au  monde  une  plus  affreuse  ?  Il  ne  me 
reste  qu'une  consolation,  c'est  de  penser  que 
vous  aimez  toujours  votre  filleule.  Quelles 
nouvelles  avez-vous  de  mon  papa  ?  J'attends 
votre  lettre  avec  impatience.  Dites-moi 
où  il  est.  Dès  que  ma  tante  sera  guérie, 
j'irai  avec    elle,  le  joindre  quelque  part 
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qu'il  soit.  C'est  mon  devoir  ;  il  croit  peut- 
être  que  nous  l'abandonnons  ;  il  n'a  que 
nous  pour  le  consoler. 

Ma  tante  vouloit  que  je  continuasse  à 
vous  raconter  les  détails  cju'il  importe  que 
vous  connoissiez  ,  afin  que  vous  pussiez 
nous  guider  dans  toutes  nos  démarches. 
Eh  bien  !  je  ne  vous  en  ai  pas  dit  un 
mot ,  et  cette  lettre  est  déjà  bien  longue  ; 
ce  sera  pour  demain.  Aimez  toujours  votre 
filleule ,  mon  cher  parrain.  Après  son 
père  et  sa  tante ,  vous  êtes  la  personne 
qu'elle  aime  et  qu'elle  aimera  toujours  le 
plus  au  monde. 
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LETTRE    X. 

François  S  a  w  c ir  a  à  Joséphine  de  Svzx, 

17  Juillet  17... 

Allons  au  plus  presse  ,  ma  chère  et  ai- 
mable filleule.  Il  s'agit  d'abord  et  avant 
tout ,  de  la  santé  de  mademoiselle  Char- 
lotte. Que  deviendriez-vous ,  s^i  vous  veniezi 
à  perdre  cette  chère  tante  ?  Ne  néglige25 
pien  pour  son  rétablissement.  Son  mal 
peut  venir  de  découragement.  Prenez  sur 
vous  ,  aimable  Joséphine  ,  de  l'exhorter  à 
nfe  pas  désespérer.  Je  vous  envoie  un  pa- 
nier du  meilleur  vin  d'Andalousie  ;  faites- 
lui  en  prendre  pour  donner  du  ton  à  son 
estomac,  et  le  mettre  en  état  de  suppor- 
ter des  alimens  un  peu  substantiels. 

Il  faut  prendre  un  médecin  ;  il  n'y  a 
pas  de  doute.  Je  vous  enverrai  le  docteur 
San  -Domingo  qui  est  en  grande  renom- 
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m^e  ,  et  que  je  connois  depuis  long-tems/ 
Ne  craignez  aucune  indiscrétion  de  sa 
part. 

Que  ne  prenez-vous  aussi  une  garde- 
malade?  Elle  sera  bien  utile  à  votre  tante, 
et  lui  rendra  bien  plus  de  services  que 
vous.  La  folblesse  de  votre  âge  ne  vous 
permet  pas  de  faire  certaines  choses  qui 
demandent  de  la  vigueur.  Adressez-vous 
tout  uniment  pour  avoir  cette  garde-ma- 
la'de  ,  à  votre  hôte.  Que  craignez -vous 
d'une  garde-malade  ?  Elle  ne  saura  que  ce 
que  voudrez  lui  laisser  savoir,  et  vous  mé- 
nagerez votre  propre  santé.  Vous  devez 
vous  conserver ,  ma  chère  filleule  ,  si  ce 
n'est  pour  vous ,  du  moins  pour  votre  mal- 
heureux père  qui  n'a  plus  au  monde 
d'autre  bien  que  l'amitié  que  nous  lui 
portons  ,  vous ,  sa  soeur  et  moi. 

Votre  clière  tante  a-t-elle  de  l'argent? 
Dites-moi  cela  fianchement ,  ma  chère 
filleule.  Un  parrain  n'est  pas  un  étranger  ; 
et  je  sais  à  quoi  je  me  suis  engagé  en  vous 
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tenant  sur  les  fonds-baptismaux.  En  l'ab- 
sence de  celui  qui  vous  a  donné  la  vie , 
je  suis  votre  véritable  père. 

J'avois  été  averti  ,  ma  chère  filleule  ; 
que  le  fatal  jugement  seroit  rendu  et  exé- 
cuté en  effigie  ,  sans  aucune  sorte  d'adou- 
cissement ;  et  la  principale  raison  qui  m'a 
déterminé  "à  faire  un  voyage  à  Séville  et 
à  Cadix  ,  a  été  de  ne  pas  me  trouver  ici 
pendant  c|uon  y  feroit  cet  affront  à  votre 
père.  Que  puis-je  vous  dire  sur  cela  ,  si 
ce  n'est  de  vous  roidir  contre  ce  revers , 
et  de  ne  pas  y  mettre  le  comble  par  votre 
désespoir  ? 

Venons  aux  nouvelles  qui  vous  inté- 
ressent. Je  fis  rencontre  à  Séville  de  don 
Carlos  qui  me  parla  de  vous,  mademoi- 
selle ,  mais  en  termes  si  honnêtes ,  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  lui  en  savoir  gré. 
Je  le  priai  de  ne  plus  penser  à  vous ,  et  il 
me  témoigna  avec  toute  la  franchise  d'un 
bon  hidalgos  ,  qu'il  étoit  bien  éloigné  de 
contribuer  de  quelque  manière  que  ce  fût , 
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à  troubler  votre  tranquillité  ;  mais  en  quoi 
je  ne  le  compris  pas,  c'est  lorsqu'il  ajouta 
d'un  air  profondément  afiligé ,  qui!  en 
javoit  autant  et  peut-être  plus,  que  moi- 
même  sur  votre  compte.  Il  ëtoit  avec  As^^ 
*ucia  qui  me  regardoit  en  sifllant ,  et  ne 
dit  pas  un  mot. 

A  Cadix,  je  fus  invite  à  diner  chez 
l'armateur  du  David.  Le  corregidor  fut  dç 
la  partie  ;  c'est  un  homme  fort  jovial.  On 
porta  plusieurs  santés  que  j'acceptai.  Au 
dessert  ce  fut  mon  tour. — Allons,  me 
dit  le  corregidor ,  quelle  s.'Uité  ,  seigneur 
Sancha  ,  portez-vous  ?  —  A  la  santé ,  ré- 
pondis-je  ,  du  David.  —  De  quel  David 
nous  parlez-vous-là  ?  —  Du  navire  le  Da- 
vid ^mx  lequel  j'ai  deux  ballots  de  livres; 
c'est-là  la  raison  qui  me  fait  désirer  qu'il 
arrive  à  bon  port.  —  A  propos  du  David, 
dit  alors  le  corregidor,  savez-vous,  seigneur 
Sancha ,  que  nous  avons  manqué  de  quel- 
ques heures  César  de  Suza  ?  »  Vous  voyez , 
mademoiselle ,  que  c'étoit  de  votre  père 
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qu'il  vouloir  parler.  «  Bon ,  dis-je  en  trerh-' 
blant,  contez-moi  cela,  seigneur  conegi- 
clor.  —  Voici  ,  reprit-il ,  l'histoire  sans 
épisode.  Arrive  chez  moi,  un  homme  assez 
bien  bâti ,  âgé  environ  de  quarante-deux 
ans ,  taille  cinq  pieds  quatre  à  cinq  pouces  , 
iront  large  ,  clieveux  châtains  et  crépus  , 
œil  gris ,  sourcils  châtains  ,  nez  aquilin  , 
visage  long,  menton  rond  ,  bouche  petite, 
lèvres  vermeilles,  dents  bien  rangées,  une 
de  moins  au  devant  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  teint  olivâtre  ,  jaftibe  fine  par  lo 
bas  ,  forte  au  molet.  Il  me  demande  un 
passe-port  pour  se  rendre  à  Marseille  sur 
le  David.  Je  le  prie  de  dire  son  nom?  Il  me 
dit  qu'il  sappele  Antonio  Roïdera.  Je  lui 
demande  ce  qu'il  va  faire  à  Marseille?  Il  me 
répond  qu'il  y  va  pour  affaires  de  son  com- 
merce. Je  lui  demande  cjuel  est  ce  com- 
merce*^ Il  me  répond  :  Commerce  de  soude. 
Rien  de  plus  naturel  à  mon  avis,  que  de 
faire  un  tel  commerce ,  et  daller  à  Marseille 
par  suite  de  ce  commerce.  Je  délivrai  au 
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sïgnor  Antonio  Roïdera  son  passe -port; 
de  quoi  il  parut  forr  content.  'Or  voici  le 
plaisant  de  1  histoire  :  il  y  avoit  environ  six 
heures  que  le  navire  /<?/)<7^7V/ctoit  sorti  du 
port  avec  un  bon  vent ,  lorsqu'un  couricr 
parti  de  l'Escurial,  arrive  ici  à  bride  abat- 
tue. Il  entre  chez  moi  tout  botte,  et  me 
dit:  «Seigneur  corregidor, jai  crevé  deux 
chevaux  pour  arriver  plus  vite.   César  de 
Suza  est  à  Cadix;  il  faut  lui  refuser  un 
passe-port,  et  1  arrêter.  II  faut,  répondis- 
se ,  savoir  auparavant  s'il  est  arrêtable ,  s'il 
n'auroit  pas  déjà  obtenu  un  passe -port 
sous  un  nom  emprunté ,  et  si  à  la  faveur 
de  ce  passe-port,  il  ne  seroit  pas  déjà  en 
pleine  mer.  Que  me  dltes-vous-Ià,  seigneur 
corregidor?  s'écria  le  courier  tout  étonné. 
Ce  seroit  une  chose  épouvantable.  Je  ne 
dis  pas ,  répliquai-jc ,  que  cela  soit ,  mais 
cela  peut  être.  Vous  devez,  seigneur  cou- 
rier, être  porteur  du  signalement  de  César 
de  Suza.  Il  chercha  alors  dans  ses  poches, 
et  en  tira  un  paquet  qu'il  n'avoit  pas  songé 
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^lî'abord  à  me  remeltre.  Le  paquet  contc- 
noit  le  signalement  en  question  ,  et  une 
lettre  du  ministre  de  la  marine,  qui  en- 
joignoit  de  refuser  un  passe-port  à  César 
de  Suza,  et  de  courir  sus.  La  lettre  dii 
ministre  étoit  accompagnée  d'un  billet  de 
don  Juan  de  Spinoletto  qui  promettoit 
trente  quadruples  à  celui  qui  arrôteroit 
ledit  César  de  Suza,  En  lisant  le  signa- 
lement, je  ne  pus  m'empêcher  de  partir 
d'un  grand  éclat  de  rire.  C'étoit  mot-à-mot 
celui  du  quidam  qui  s'étoit  donné  pour 
nom  Antonio  Roïdera ,  et  s'étoit  dit  mar- 
chand de  soude.  Vous  riez ,  me  dit  le  Cou- 
rier; je  ris,  répondis-je,  parce  que  vous 
avez  crevé  deux  chevaux  pour  ne  rien  faire 
qui  vaille.  Allez  vous  reposer ,  seigneur 
Courier,  et  écrivez  à  don  Juan  de  Spinoletto 
qu'il  garde  ses  quadruples.  César  de  Suza 
à  la  faveur  d'un  faux  nom ,  sest  fait  dé- 
livrer un  passe-port  ;  il  s'est  embarqué  sur 
le  David ,  et  il  est  maintenant  loin  des  côtes  - 
d'Espagne  et  de  la  sainte  Hermandad.N'im- 
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porte,  n'importe,  dit  le  courier  ;  il  faut 
l'avoir  à  quelque  prix  que  ee  soit  ;  il  faut 
envoyer  de  la  cavalerie  aprè^lui.  Oh  !  pour 
le  coup ,  ma  bonne  humeur  ne  fit  cjue  re- 
doubler. Seigneur  courier,  lui  dis -je,  où 
aivez-vous  vu,  sil  vous  plait,  qu'on  envoie 
delà  cavalerie  en  mer?  Eh  parbleu!  répon- 
dit-il ,  env  oyez  des  cavaliers ,  des  miquelets, 
tous  les  diables  d'enfer,  si  vous  voulez,; 
mais  il  faut  l'avoir.  Je  ris  de  plus  belle. 
Cependant  pour  lui  complaire,  nousfime>s 
tirer  deux  coups  de  canon ,  et  nous  fîmes 
sortir  du  port  quekjues  clialoupes  ;  mai^ 
le  tems  étant  tout  -  à  -  coup  devenu,  extrêr 
mement  gros ,  elles  rentrèrent  en  hâte  dan^ 
le  port ,  sans  avoir  pu  signaler  le  navire  fu- 
gitif.  » 

Vous  voyez ,  ma  chère  filleule ,  par  eee 
détails,  que  le  ciel  veille  sur  votre  père, 
puisque  s'il  eût  tardé  de  quelques  heures, 
il  étoit  perdu  sans  ressource.  Ce  tems  ex- 
trêmement gros  dont  avoit  parlé  le  corrcT- 
gidor  avant  la  fin  de  son  histoire ,  ne  loisi» 
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pas  cle  m'mquiétcr.  Je  demandai  si  on  n« 
craignoit  pas  que  le  David  eut  eu  à  souf- 
frir de  ce  mauvais  tems,  feignant  toujours 
de  ne  craindre  que  pour  mes  livres?  «  Il  est 
vrai ,  me  dit  l'armateur  ,  que  nous  avons 
vu  du  port  toutes  les  apparences  dune  vio- 
lente tempête  ;  mais  nous  n'avons  point  en- 
core entendu  dire  qu'aucun  bâtiment  ait 
péri.  D'ailleurs  le  David  est  un  excellent 
navire.  Au  surplus,  seigneur  Sancha,  je 
vous  ferai  part  en  toute  diligence,  des  pre- 
mières nouvelles  que  j'aurai  ;  mais  je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  les  poissons  qui  li- 
sent vos  livres, 

C'est-là ,  mademoiselle ,  tout  ce  que  je 
puis  dans  l'instant,  votf^'iSRrquer  sur  votre 
père.  En  attendant  des  lettres  de  Cadix,  je 
lis  toutes  les  gazettes  pour  savoir  s'il  n'y  sera 
point  parlé  de  ce  David  qui  porte  le  trésor 
de  ma  chère  filleule. 

Venons  à  autre  chose  ;  tenez-vous  Lien 
sur  vos  gardes:  ornée  de  tant  de  charmes, 
il  n'est  pas  possible  que  ceux  qui  vous  ver- 
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ront,  ne  cherelicnt  à  vous  connoître  plus 
particulièrement.  Vous  n'aVcz  rien  à  crain- 
dre du  ci-devant  bachelier  Fernand ,  puis- 
nu  il  esl  à  Na[)les  secrétaire  d'ambassade; 
vous  navez  rien  non  plus  à  craindre  de  don 
Carlos;  son  bon  naturel  et  son  excellente 
éducation  me  rassurent.  Mais  cet  Astucia, 
c'est  un  méchant  hypocrite.  Je  ne  sais  pas 
qui  de  lui  ou  de  Salomon  Wanderghen , 
vaut  le  moins:  )e  crois  celui-ci  un  véritable 
vaurien ,  capable  de  tout  pour  arriver  à 
ses  fins. 

Ce  cjui  me  désole,  ma  chère  filleule, 
c'est  que  je  crois  que  nous  nous  sommes 
trompés  sur  le  compte  d'Ambroise.  Il 
mène  une  vie  qui  me  donne  de  violens 
soupçons.  Lorsqu'il  n'est  pas  dans  la  bou- 
tique ou  dans  le  magasin ,  il  se  renfeiTae 
dans  sa  chambre.  Le  bruit  qu'il  y  fait ,  ma 
donné  quelque/bis  la  curiosité  de  l'exami- 
ner à  travers  la  serrure.  Il  écrit  en  se  fi'ot- 
tant  le  fi-nnt ,  en  se  mordant  les  doigts  , 
ensuite  il  jette  sa  plume  avec  rageuse  pro- 
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mène ,  gesticule,  et  déclame  comme  un  for- 
cenë.  Ses  contorsions  vous  efiraieroient. 
La  promenade  finie ,  il  compte  son  argent, 
et  il  en  a  beaucoup  trop  pour  un  homme 
de  son  état.  Il  n'est  pas  possible  qu'en  cinq 
ans  il  ait  gagné  tout  cela  au  service  de  votre 
père.  L'argent  compté,  il  recommence  à  se 
promener  en  psalmodiant  d'une  voix  sé- 
pulcrale ,  des  chansons  comme  en  chan- 
tent les  bandits  de  nos  montagnes. 

Une  autre  découverte  que  j'ai  faîte  sur 
le  seigneur  Ambroise ,  c'est  que  lorsqu'il 
est  resté  seul  pendant  la  journée  dans  la 
boutique ,  je  trouve  le  soir  que  la  vente  a 
été  fort  bonne ,  mais  que  mon  comptoir 
n'est  pas  fourni  de  maravédis  et  de  réaux. 

Cet  Ambroise  a  contracté  une  liaison  i"Q^ 
time  avec  Salomon  Wanderghen  ;  ils  sont 
sans  cesse  à  courir  lun  après  l'autre.  Leurs 
fréquentes  conférences  ne  me  font  pas  plai- 
sir. Je  crains  bien  qu'il  ne  se  trame  quel- 
que complot  contre  le  repos  de  ma  filleule. 
Cela  est  au  point  que  si  votre  tante  n'avoit 


pas  cte  malade,  je  vous  aurols  conseille  à 
l'une  et  à  l'autre  de  prendre  un  autre  loge- 
ment ,  afin  que  les  renseignemens  que 
pourra  donner  Ambrolse  ,  soient  perdus. 
Celui-ci  voudroit  savoir  où  vous  allez,  et  en- 
treroit  en  soupçon  si  on  ne  le  lui  disoit  pas  ; 
mais  je  le  dépaïserois  par  quelque  conte 
en  l'air ,  comme  d'un  voyage  en  pays  étran- 
ger, pour  aller  joindre  votre  père.  En  at- 
tendant il  nous  convient  de  ménager  cet 
Ambroise  ;  il  faut  nous  donner  le  tems  de 
pouvoir  nous  en  défaire  sans  inconvénient. 
Je  continuerai  jusques-là  à  lui  faire  bonne 
mine  ;  vous  de  votre  coté ,  ne  lui  témoignez 
point  c|ue  vous  avez  perdu  de  la  bonne 
opinion  que  vous  aviez  de  lui  ;  mais  ne  lui 
dites  que  ce  que  vous  voudrez  bien  qu  il 
sache.  Quant  à  moi  ,  pour  mieux  sonder 
$on  âme ,  je  le  fais  jaser  le  plus  que  je  puis, 
et  j'entre  avec  chaleur  dans  son  sens,  sur 
tout  ce  qu'il  dit  et  projette.  Cela  n'est  peut- 
être  pas  loyal,  mais  votre  position  riécessite 
^ette  ruse. 
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AcHeu,  ma  chère  filleule,  ayez  bien  soin 
de  votre  bonne  tante;  comptez  cpe  je  m'es- 
time fort  heureux  d'être  votre  parrain,  et 
'  de  \'Ous  servir  de  père  aussi  long-tems  que 
vous  ne  pourrez  pas  vous  réunira  celui  que 
le  ciel  vous  a  donné ,  et  qui  ,  je  l'espère  , 
ne  sera  malheureux  cjue  pour  un  tems,  car 
le  ciel  vient  tôt  ou  t ai- d^ii secours  de  l'in- 
nocence. 


X  256  ) 
LETTRE     XI. 

Joséphine  de  Suza  à  François  Sancha, 

i8  Juillet  17... 

Combien  nous  vous  sommes  redevables; 
mon  cher  et  bon  parrain,  pour  tous  vos 
soins,  toutes  vos  attentions  et  vos  offres 
généreuses  !  Il  y  a  des  personnes  de  qui 
j'aimerois  mieux  recevoir  la  mort  ou  un 
affront,  qu'un maravédis.  Mais  de  vous,  mon 
parrain ,  je  reçois  avec  le  même  plaisir  que 
je  recevrois  de  mon  père.  Chaque  marque 
que  vous  me  donnez  de  la  bonté  de  votre 
cœur,  me  semble  un  lien  de  plus  qui  m'at- 
tache à  vous.  Je  sais  que  je  vous  fàcherois , 
si  nous  repoussions  les  témoignages  de  votre 
générosité  ;  et  la  reconnoissance  que  je 
vous  dois  à  tant  de  titres ,  fait  que  je  n'ose 
rien  refuser  de  vous ,  dans  la  crainte  de 
vous  affliger. 
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Ma  tante  vous  a  écrit  clans  le  tems," 
je  crois  ,  que  nous  avions  reçu  du  Juif- 
Borgne  sur  nos  bijoux,  quatre  mille  pias- 
tres, partie  comptant,  partie  en  bonnes 
lettres-de-cliange.  Mon  père  en  partant, 
ne  voulut  jamais  quelques  instances  que 
nous  lui  fissions,  prendre  que  la  moitié  de  cet 
argent ,  disant  que  ses  deux  mille  piastres  le 
mencroientloin;  et  que  quand  elles  seroient 
dépensées,  Dieu  qui  donne  la  nourriture 
aux  oiseaux  du  ciel ,  ne  la  lui  refuscroit 
pas.  11  nous  laissa  les  mille  piastres  comp- 
tant, et  la  lettre -de -change  sur  Madrid, 
qui  étoit  aussi  de  mille  piastres.  Il  emporta 
celles  qui  étoient  tirées  sur  Cadix,  Mar- 
seille et  LivOurne ,  et  qui  à  elles  trois, 
faisoient  les  deux  mille  piastres  dont  il  se 
contenta. 

Vous  voyez  par-là ,  mon  parrain ,  que 
ma  tante  et  moi  nous  sommes  encore  ri- 
ches, et  qu'au  moyen  de  ce  que  nous  ga- 
gnons de  notre  métier,  quoique  cela  soit 
très  -  modiques,  vu  notre  peu  d'habileté, 
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nous  n'avons  aucun  sujet  de  vous  Impor- 
tuner pour  nos  besoins. 

Je  viens  pcésenlcment  à  la  suite  des  dé- 
tails que  ma  tante  a  commencés.  Comme 
nous  savions  que  celle  inique  scnlcnce 
porterolt ,  ainsi  que  c'est  l'usage  en  pareille 
occasion,  confiscation  des  biens,  ma  tante 
dit  qu'il  ne  falloit  rien  avoir  à  se  reprocher  ; 
que  le  roi  étoit  trop  bon  et  trop  juste 
pour  vouloir  réduire  à  la  mendicité  une 
pauvre  orpheline  ;  qu'il  convenoit  donc 
de  recourir  à  sa  clémence,  et  de  le  sup- 
plier de  faire  en  ma  faveur  remise  de  la 
confiscation  des  biens.  Elle  rédigea  ,  en 
conséquence,  un  placet  que  je  copiai  de 
mon  mieux;  nous  nous  habillâmes  en  noir, 
cet  habit  de  deuil  convenant  très  -  bien  à 
notre  affliction:  nous  prîmes  une  voilure 
de  louage,  et  nous  nous  rendîmes  à  St. -Ilde- 
phonse.  Comme  le  roi  sortoit  de  la  messe, 
nous  nous  jetâmes  à  ses  genoux,  et  je  lui 

présentiai  en  treniblant  mon  placet 

Ah  î  mon  cher  parrain ,  comme  les  mal- 
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heureux  font  horreur  !  Nous  fûmes  re-' 
poussées  avec  une  clurelé,  nous  fûmes  re- 
gardées avec  un  mépris,  avec  une  Incli--. 
gnation  qui  sont  ce  qu'il  y  a ,  sans  contre- 
dit ,  de  plus  douloureux  à  supporter.  A 
voir  celle  chaleur  de  zélé  avec  laquelle 
les  hommes  se  courroucent  contre  ce  quia 
l'apparence  du  crime ,  on  diroit  qu'ils  sont 
tous  impeccables ,  tous  bons  ,  tous  ver- 
tueux. A  voir  la  présomptueuse  opiniâ- 
treté avec  laquelle  ils  se  persuadent  que 
celui  qui  n'est  réellement  pas  coupable,, 
l'est  cependant ,  on  diroit  qu'ils  sont  tous 
infaillibles.  Je  ne  pus  tenir  contre  ce  con- 
cert d'inhumanité  :  la  honte,  le  dépit,  le 
mal-aise  bouleversèrent  tout  mon  être;  je 
fis  effort  pour  exhaler  ma  hràne  contre 
Jes  jugemens,  la  barbarie  des  hommes  ;  ma 
voix  expira  sur  mes  lèvres,  mes  genoux 
foibliient,  je  me  trouvai  mal.  Je  ne  sais 
combierT  cette  situation  dura.  En  ouvrant 
un  peu  les  yeux,  j'apperçus  devant  moi 
ce§  deux  jei^nes  gens  que  nous  avions  vus 
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à  Buen  -  Retire ,  don  Carlos  et  Fernand. 
Je  ne  sais  ni  pourquoi  ni  comment  ils  se 
trouvoient  -  là  ;  ce  qui  est  bien  sûr ,  cest 
que  nous  n'avions  parle  de  ce  malheureux 
voyage  à  personne.  Ils  me  parurent  être 
les  seuls  qui  prissent  quelqu'intëret  àmoi , 
et  je  crois  qu'on  leur  en  fit  un  crime ,  car 
j'entendis  une  voix  qui  crioit  que  le  roi 
ordonnoit  qu'on  se  retliàt.  Ils  se  retirèrent 
sur-le-champ,  et  peut-être  se  repentirent- 
ils  dans  leur  cœur  d'avoir  eu  le  courage  de 
montrer  quelque  compassion  pour  une 
infortunée.  Ce  sentiment ,  mon  cher  par- 
rain ,  qu'on  ne  devroit  pas  refuser  au  mal- 
laiteur  même  qui  expie  sps  crimes  sous  le 
glaive  de  la  justice ,  on  nous  le  refuse  à 
nous  ;  nous  l'avons  éprouvé  dans  cette  af- 
freuse circonstance.  Peut  -  on  descendre 
plus  bas  dans  l'abime  de  l'humiliation  et 
de  linfortune  ? 

Depuis  cette  scène  qui,  je  vous  l'avoue, 
mon  cher  parrain,  m'a  donné  une  idée  peu 
avantageuse  du  général  des  hommes,  nous 
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n'avons  plus  ni  vu  ces  deux  jeunes  gens ," 
ni  entendu  parler  d'eux  que  par  vous. 

Quelque  lems  avant  l'aventure  de  Buen- 
Retiro ,  nous  en  avions  eu  une  d'un  autre 
genre.  Comme  nous  quittions  un  soir  sur 
les  cinq  heures,  la  place  Major,  ma  tante 
par  hasard  tourna  la  tôte ,  et  vit  à  quelques 
pas  derrière  nous,  Fernand.  Elle  s'apperçut 
ensuite  qu'il  prenoit  le  chemin  de  la  rue 
oii  nous  étions  entrées,  se  tenant  toujours 
à  quelques  pas  derrière  nous.  Nous  prîmes 
alors  brusquement  la  première  rue  à  droite, 
qui  se  présenta  à  nous.  Fernand  doubla 
le  pas ,  et  ma  tante  le  vit  bientôt  entrer 
dans  la  même  rue.  Nous  nous  jetâmes 
dans  la  première  à  gauche  ;  il  y  entra  comme  . 
nous.  «  Il  n'y  a  pas  de  doute,  dit  matante, 
que  ce  jeune  homme  nous  suit  dans  l'es- 
poir de  connoître  notre  demeure.  Il  faut 
iaire  finir  cette  persécution.  »  Nous  en- 
trâmes alors  chez  un  marchand  mercier 
que  nous  ne  connoissions  pas,  et  qui  ne 
nous  avoit  jamais  vues.  Ma  tante  demanda 


k  voir  des  indiennes,  et  n'étoit  jamais  con- 
tente de  celles  qu'on  lui  montroll.  PendanC 
que  le  marchand  qui  ëtoit  fort  complai- 
sant ,  déployoit  et  ployoit  ses  paquets,  ma 
tante  s'avançoit  de  tems  en  tems  sur  la 
porte  de  la  boutique,  et  voyoit  toujours 
au  baut  de  la  rue  Fernand  immobile  à  la 
même  place.  A  la  fin  ma  tante  se  décida 
à  acheter  une  pièce  d'indienne,  la  paya, 
et  nous  sortîmes.  Elle  voulut  qu'au  lieu  de 
tourner  le  dos  à  Fernand ,  nous  allassions 
au  contraire  à  sa  rencontre.  Quand  il  vit 
que  nous  approchions,  il  eut  lair  de  vou- 
loir s'éloigner;  mais  ma  tante  l'appelladeux 
fois  par  son  nom,  et  si  haut  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  feindre  de  ne  l'avoir  pas  entendue. 
li  s'approcha  de  nous  d'un  air  fort  respec- 
tueux, et  nous  demanda  s'il  seroit  assez 
heureux  pour  que  nous  eussions  quelque 
chose  à  désirer  de  lui  ?  «  Vous  faites,  sei- 
gneur ,  lui  dit  ma  tante  ,  une  démarche  qui 
ne  convient  point  à  un  homme  bien  né. 
Si  vous  étiez  familier  de  l'inquisition,  voys 
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n'agiriez  pas  autrement.  —  Si  vous  con- 
noissicz,  madame,  répondit  Fernand,  la 

pureté  de  mes  intentions —  Nous  ne 

voulons  en  rien  connoitre,  répliqua  ma 
tante,  et  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  vous  ne  pouviez  pas  choisir  une  plus 
sotte  voie  pour  nous  les  faire  connoître,  que 
la  ruse  indécente  que  vous  employez  dans 
ce  moment.  —  Mais,  madame,  daignez 
donc  mindiquer  un  moyen.  —  Nous  n'en 
avons  aucun  à  vous  indiquer.  —  De  grâce, 
au  moins  quatre  minutes  d'entretien.  — - 
Cessez ,  seigneur ,  cessez  ces  importunitcs  ; 
nous  ne  voulons  rien  entendre.  —  Est-il 
possible!  Par  quelle  fatalité  se  fait -il  que 
vous  me  refusiez  une  faveur  que  vous  ne 
l'efuseriez  pas  au  dernier  des  hommes  ?  Et 
vous ,  mademoiselle,  ajouta  Fernand  en  me 
regardant,  confirmez-vous  ce  terrible  arrêt  .^ 
— —  J'ose  attendre ,  lui  répondis-je ,  de  la 
déférence  que  vous  devez  avoir  pour  ma 
tante ,  que  vous  vous  conformerez  à  ce 
qu'elle  exige  de  vous  ?  — •  Que  faut -il  donft 


faire?  Qu'exigez -vous  de  moi?  —  Nous 
demandons,  lui  dit   ma  tante,  que   vous 
veuilliez  bien  nous  laisser  continuer  tran- 
quillement notre  chemin ,  sans  nous  suivre 
comme  vous  le  faisiez  tout-à-l'heure  ;  et  (jue 
dans  aucune  circonstance  vous  ne  cher- 
chiez à  vous  introduire  chez  nous ,  sans  en 
avoir  obtenu  notre  agrément.  Si  nous  ju- 
geons un  jour  qu'il  soit  nécessaire  de  vous 
accorder  l'entretien  que  vous  désirez,  croyez 
C]ue   nous  saurons  bien  trouver    quelque 
moyen  de  vous  en  instruire.  —  Puis-je  es-, 
pérer,  mademoiselle,  dit  Fernand  en  se 
tournant  de  mon  côté ,  qu'en  tenant  ces 
conditions ,  vous  voudrez  bien  m'accorder 
mon  pardon,  et  me  conserver  quelqu'es- 
time  ?  —  Nous  serions  bien  fâchées  ,  ma 
tante  et  moi ,  lui  répondis-je ,  que  vous 
nous  fissiez  perdre  la  bonne  opinion  que 
vous  nous  avez  donnée  de  vous  à  Buen- 
Retiro. — Ah!  corservez-la,  mademoiselle! 
s'écria-t-il  ;  que  ne  ferois-je  pas  pour  vous 
prouver  que  je  la  mérite!  Je  vous  obéis  ;  je 

me 
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relire  avec  respoir  qu'un  jour  il  se  présen- 
tera queliju'occasion  de  vous  faire  mieux 
connoître  le  fond  de  mon  àme.  » 

Il  se  relira  en  effet ,  et  comme  il  vit 
que  nous  prenions  la  rue  à  droite,  il  piit 
celle  à  gauche.  Ma  tante  pensoit  qu'il 
auroit  peut-être  la  curiosité  d'entrer  dans 
la  boutique  d'où  il  nous  avoit  vu  sorlir, 
mais  il  ne  parut  pas  même  en  avoir  la 
pensée  ;  il  ne  revint  point  sur  ses  pas ,  ne 
regarda  nullement  derrière  lui ,  et  nous  \h 
perdîmes  de   vue. 

Environ  huit  jours  après,  comme  nous 
venions  d'entendre  la  messe  dans  l'église 
de  Saint-Jacques ,  et  que  nous  nous  reli- 
rions ,  nous  le  rencontrâmes  près  du  bé- 
nitier avec  le  jeune  homme  que  vous  dites 
élre  le  his  du  Juif-Borgne,  et  s'appeler 
W^anderghen.  Ils  s'arrêtèrent  en  nous 
voyant;  celui-ci  présenta  de  l'eau-bénite  à 
ma  tante ,  et  Fernand  m'en  présenta  à  moi; 
mais  nous  refusâmes  l'un  e.t  l'autre  ;  nous  en, 
prîmes  nous-mêmes  ,  et  nous  avançâmes  - 
Tome  I.  M 
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hors  de  légllse.  Les  deux  jeunes  gens 
coururent  à  nous  et  nous  présentèrent  la 
main  pour  nous  aider  à  descendre  les 
marches  ;  nous  les  refusâmes  encore. 
Fernand  sapprochant  alors  de  moi,  me 
dit  en  baissant  le  ton,  mais  assez  haut, 
pour  que  ma  tante  l'en  lendit  :  «  Quel 
terme,  mademoiselle,  mettez- vous  à  l'arrêt 
que  vous  avez  porté  contre  moi?  quelle 
marque  exigez-vous  de  mon  profond  res-» 
pect,  de  mon  aveugle  soumission  à  vos  VO' 
lonlés  ?  Pourriez  vous  en  douter  encore  ? 

Oui ,  répondit  brusquement  ma  tante. 

Mais  mon  Dieu!  dit  Fernand,  que  faut-il 
donc  faire  pour  vous  en  convaincre  ?  — • 
Il  falloit  ,  répondit  ma  tante  ,  tenir  votre 
parole  ;   il  faloit  ne  pas  vous    trouver  ici. 

Je  vous  entends ,   madame ,  répliqua 

Fernand  ,  vous  me  faites  injure.  Je  vous 
proteste  sur  mon  honneur,  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré,  que  le  pur  hasard....  — ■ 
Mon  Dieu  !  ne  jurez  pas.  Seigneur;  il  n'y 
a  qu'un  moyen  de  nous  prouver  que  vous 
dites  vrai  ;    c'est  de   vous  retirer   sur-le- 
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cliamp,  et  de  prei«^*e  une  rue  opposée  k 
celle  où  nous  allons  entrer.  En  vérité  , 
Seigneur,  ajouta  ma  tante,  vous  excédez 
les  gens;  vous  nous  feriez  déserter  Madrid 
et  lEspagne  ;  vous  nous  ^  rendez  la  vie 
pénible.  —  Cependant,  dit  alors  ^Van- 
dcrghcn ,  en  s'approchant  fort  près  de  moi, 
nion  ami  Fernarid  a  toutes  les  qualités  re- 
quises pour  la  rendre  agréable  à  made- 
moiselle, si  elle  vouloitun  peushumaniser. 
' —  En  voilà  bien  assez,  en  voilà  beaucoup 
trop,  dit  ma  tante,  en  me  prenant  la  main: 
adieu,  seigneur  ;  chacun  notre  chemin  ;  nous 
prenons  celui-ci;  prenez  celui-là.  «Ils 
obéirent  et  se  retirèrent  du  côté  opposé  au 
nôtre. 

Arri\«ccs  chez  nous,  quelle  ne  fut  pas  ma 
surprise  lorsqii'en  tirant  mon  mouchoir , 
j'en  fis  tomber  un  billet  !  Nous  nous  regar- 
dâmes long-tcms  ma  tante  et  moi  ,  sans 
oser  y  toucher.  Enfin  elle  se  décida  à  le 
prendre  ;  il  étoit  décacheté  ;  voici  ce  quil 
contcnoit  : 
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<r  A  mademoiselle  Joséphine. 

»  Mademoiselle,  mon  ami  Fernand  brûle 
»  pour  vous ,  et  si  vous  èlcs  aussi  sage  (juc 
»  belle ,  vous  ne  refuserez  pas  quelqua- 
»  doucissement  à  ses  ieux  ;  vous  ne  perse- 
il  \  éj'erez  pas  dans  une  rigueur  qui  ne  vous 
»  meneroil  à  rien.  Il  faut  un  terme  à  tout, 
»  et  vous  ne  voulez  pas  être  comme  ces  de- 
i>  moiselles  qui  laissent  leurs  amans  sou- 
))  pirer  pendant  une  année  entière  ,  avant 
)i  de  donner  seulen^ent  leur  main  à  baiser. 

«  Acceptez  ,  mademoiselle ,  avec  ma- 
»  dame  votre  tante  une  collation  à  mon 
»  jardin  de  la  porte  d'AIcala.  Fernand,  si 
»  vpus  l'exigez ,  ne  sera  point  de  cette  par- 
i>  tie  ;  il  ignorera  même  si  vous  le  voulez, 
»  que  nous  ayons  eu  cette  entrevue;  mais 
i)  il  faut ,  mademoiselle ,  que  nous  l' ayons , 
»  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  finir 
»  les  choses  à  la  satisfaction  de  toutes  les 
»  parties.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  trom- 
»  pcr  d'adresse  :  c'est  la  dernière  maison 
>i  de  la  rue  à  droite,  avant  la  porte,  Si 
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»  vous  avez  une  réponse  à  me  faire ,  en- 
3)  voyez-la  à  la  même  adresse  ;  mais  je 
»  dois  vous  prévenir  qu'il  ne  vous  servi- 
»  roit  de  rien  de  la  faire  ncgalive.  Voici 
«  de  ma  part  une  intrigue  commencée  , 
»  et  je  n'en  commence  aucune  que  je  ne 
»  la  mène  à  sa  fin..  C'est  la  maxime  sacrée, 
3)  c'est  l'usage  invariable  de  votre  serviteur 
«  Salomon  "Wanderghen.  » 
Jugez,  mon  cher  parrain,  combien  je 
fus  outrée  de  f  insolence  de  ce  AVander- 
glien  qui  avoil  eu  l'effronterie  de  m'écrire 
ces  impertinences  et  de  me  glisser  furtive- 
ment dans  la  poche  les  sottises  sorties  de 
sa  plume.  Jen  étois  rouge  comme  le  feu. 
Ce  Fernand,  dis-je  à  ma  tante,  est  donc 
aussi  un  inauvais  sujet ,  car  il  n'y  a  qu'un 
mauvais  sujet  qui  puisse  être  lié  avec  un  Sa- 
lomon VS'^anderghen,  fils  d'un  infâme  usu- 
rier. Ma  tante  ne  fit  que  rire  de  ma  colère. 
Vous  voyez,  me  dit-elle,  que  d'un  autre 
côté ,  Fernand  est  ami  de  don  Carlos  qui 
paroit  fort  bien  élevé.    Les  jeunes  gens 
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dans  leurs  collèges,  dans  leurs  écoles,  sont 
entraînés  à  tant  de  liaisons;  ils  sont  si  fa- 
ciles à  se  laisser  séduire,  qu'il  ne  seroit  pas 
étonnant  que  Fernand  fût  lié  avec  Wan- 
derghen ,  sans  le  trop  connoître.  Il  faut 
rendre  justice  à  ce  Fernand;  il  prévient  en 
sa  faveur ,  et  je  ne  lui  crois  point  l'àme  mal 
iaite.  S  il  trouve  ma  nièce  belle ,  je  ne  peux 
pas  lui  en  vouloir;  autrement  il  faudroit 
<]ue  j'en  voulusse  à  tous  ceux  cjui  la  voient, 
11  pourroit  donc  se  faire  qu'un  jour  il  im- 
portât de  faire  connoître  à  Fernand  ce 
prétendu  ami.  Sur  quoi  je  suis  d'avis  de 
ne  point  brûler  ce  beau  billet  que  nous 
laisserons,  comme  vous  entendez  bien  , 
sans  réponse.  Je  le  conserve  comme  pièce 
de  conviction.  Endisantcela,  elle  l'enferma 
dans  son  tiroir. 

Ce  sont-là ,  mon  cher  parrain ,  les  seules 
occasions  que  nous  avons  données,  très- 
innocemment  comme  vous  voyez ,  de  par- 
ler de  nous.  La  vie  obscure  et  retirée  que 
nous  menons ,  ne  nous  permet  pas  de  crains- 
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dre  qu'on  puisse  nous  deviner  :  mais  ce  qUê 
vous  nous  dites  d'Ambroise  et  de  sa  société 
avec  ce  méchant  "Wandcrglien ,  nous  in- 
quiète beaucoup.  Nous  n'avons  rien  changé 
à  nos  manières  avec  lui,  et  ce  f|Lii  voUs 
étonnera  sûrement,  c'est  qu'il  semble  re- 
doubler de  zèle  et  d'affection  pour  nous  ; 
il  lui  échappe  môme  des  larmes  en  nous 
parlant  de  nos  malheurs.  Est-ce  hypocri- 
sie? Est-ce  remords?  Je  n'en  sais  rien. 
Quand  il  reste  trop  long-tems  avec  nous  , 
et  que  nous  lui  représentons  que  vous  pou- 
vez avoir  besoin  cle  ses  services,  il  nous  ré- 
pond :  «  Vous  avez  raison  ;  mais  c'est  que 
quand  je  suis  ici,  j'en  vaux  beaucoup 
mieux;  j'en  ai  plus  de  probité.  » 

Le  seigneur  San-Domingo  est  venu  voir 
ce  matin  ma  tante  ;  il  m'a  beaucoup  ras- 
surée; il  m'a  promis  c[u'il  parviendroit  à 
chasser  la  fièvre,  mais  que  la  convalescence 
pourroit  être  longue,  parce  qu'il  trouvoit 
la  malade  dans  un  état  de  foiblessepeu  or- 
dinaire. Il  lui  a  dit  à  elle-même  :  «  Si 
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vous  voiiloz ,  madame ,  un  prompt  rcf ablis- 
.semcnt,  II  faut  m'accorder  une  obéissance 
aveugle  ;  il  faut ,  outre  les  remèdes  qu'on 
donne  aux  personnes  qui  sont  dans  votre 
état,  prendre  fréquemment  une  forte  dose 
de  g.iîté  ;  cliaque  fois  que  je  viendrai  vous 
voir,  je  vous  en  administrerai  une  moi- 
même.  » 

Il  a  tenu  parole  dès  celte  première  vi- 
site ,  car  il  a  dit  tant  de  drôleries  ,  que  ma 
îante  n'a  pu  s'empêcher  de  rire  plus 
d'une  fols,  et  elle  s'est  réellement  trouvée 
mieux  loi-squ'il  l'a  quittée.  11  n'a  point  voulu 
de  rétribution.  Comme  j'ouvrois  la  bouche 
pour  lui  en  parler,  il  s'est  mis  à  sourire  et 
m'a  dit  :  «  Est-ce  que  mon  habit  noir  vous 
fait  peur,  ma  belle  enfant?  Voulez -vous 
me  chasser?  Je  viendrai  voir  chaque  jour 
votre  tante,  aussi  long-tems  que  durera  la 
fièvre.  Quand  II  n'y  aura  plus  de  fièvre,  je 
vous  demanderai  mon  paiement,  et  peut- 
être  alors  ne  voudrez-vous  pas  me  le  don- 
ner? En  attendantjlaissez,  laissez  arranger 
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cela  à  mon  ami  Sancha.  Je  suis  en  compte 
avec  lui  depuis  dix  ans  révolus.  Il  a  en- 
combre ma  maison  à  in-folio  que  je  ne  lis 
pas  ;  je  le  laisse  faire  ;  cela  me  donne  un 
air  savant  ;  mais  c'est  une  science  qui  me 
coûtera  clier;  il  faudra  bien  un  jour  payer 
tout  cela.  Je  porterai  ces  visites-ci  en  dé- 
duction de  ma  dette,  sans  préjudice  du  sa- 
laire que  vous  me  donnerez  ,  bel  enfant  ; 
entendez-vous  ?  » 

Fasse  le  ciel ,  mon  cher  parrain ,  que  ce 
navire  le  David  arrive  à  bon  port ,  que 
nous  ayons  bientôt  des  nouvelles  de  mon 
père,  et  que  je  saclie  où  l'aller  joindre  ! 

J'oubliois  de  vous  dire  que  ma  tante  rr  - 
fuse  absolument  de  prendre  une  gardi- 
malade.  Je  nai  pas  voulu  la  contredire  , 
parce  que  je  vois  quelle  prend  sans  répu- 
gnance tout  ce  que  je  lui  donne  ;  il  n'cnse- 
roit  pas  de  môrtieavec  une  étrangère.  D'ail- 
leurs comme  elle  dort  assez  la  nuit ,  les 
soins  que  je  lui  donne,  né  sont'  pas  bien 
fatigans. 

M5 


(  ^74  ) 
LETTRE    XII. 

François  Sakciia  à  Joséphine  de  Svza, 

19  Juillet  17 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  ma  chère  filleule  ," 
sur  vos  rencontres  tlcSt.-Iklephonse  et  de 
l'église  St. -Jacques;  mais  voici  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  celle  que  vous  fîtes  en  sor- 
tant de  la  place  Major.  Vous  devez  vous 
rappeler  qu'un  soir  vous  passâtes  devant 
ma  boutique  avec  mademoiselle  votre  tante. 
J'ëtois  sur  ma  porte  ;  je  vous  saluai  comme 
cela  convenoit  ;  vous  me  rendîtes  le  salut. 
Il  y  avoit  alors  dans  ma  boutique  Fernand , 
don  Carlos  et  Astucia.  Le  premier  vint  à 
moi ,  et  me  dit  avec  feu  :  <f  Sanclia ,  vous 
connoissez  donc  ces  dames?  »  Je  ne  pus  pas 
le  nier.  «  Un  peu ,  répondis-je indi- 
rectement. »  llsorlit  aussi-tôt  de  l^Jjoutique 
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sans  dire  adieu,   et  je  vis  bien  qu'il  vous 
suivoit  ;  j'en  eus  de  l'inquiétude ,  mais  votre 
tante  s'en  est  retirée  fort  adroitement.  Ce  fut 
ee  soir-là  que  le  seigneur  Astucia  me  dit 
qu'il  vous   connoissoit  aussi,  et  que  vous 
étiez  belle  comme  un  ange.  Don  Carlos 
de  son  côté,  me  dit  que  je  l'obligerois,  si 
je  voulois  lui  indiquer  votre  demeure.  Je 
lui    répondis   en  plaisantant ,    que  je  me 
garderois  bien  de  le  satisfaire  ;  que  je  ne 
voulois  pas  lui  faire  perdre  sa  tranquillité; 
que  les  jeunes  gens  de  son  âge  et  de  sa  mine 
ëtoient  comme  ces  matières  combustibles 
qui  prennent  feu  en  voyant  l'étincelle.  Il 
SDurit  et  m'avoua  qu'il  avoit  sur  vous  des 
vues  dont  je  ne  pouvois  être  offensé.   As  ; 
tucia  ajouta  que  ma  plaisanterie  étoit  dé- 
placée, et  que  j'avois  tort  de  faire  le  mys- 
térieux avec  don  Carlos  qui  avoit  peut- 
être  le  droit  d'exiger  ce  qu'il  s'étoit  con- 
tenté de  demander  honnêtement.  La  con- 
versation n'alla  pas  plus  loin. 

Le  lendemain   Feriiand  étant  venu  à 

M  6 
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sonoicllnaiiemevoîr,meparutfoi1(icliaurre. 
Sa  tôle  cHoit  un  brasier.  Il  parla  de  vous  , 
iria  chère  filleule,  avec  passion  et  comme 
im  homme  vivement  épris  de  voire  beauté; 
il  me  conjura  ,  me  supplia  de  lui  apprendre 
qui  vous  étiez,  où  vous  demeuriez,  jura 
qu'il  mourrolt  de  douleur  si  je  lui  relusois 
ces  éclaircissemens,  et  qu'il  ne  vouloit  que 
se  borner  à  pincer  de  la  guilarre  sous  vos 
fenêtres.  Je  lui  répondis  en  riant ,  que  je 
ne  croyois  pas  que  vous  aimassiez  les  sé- 
rénades, et  toutes  ses  instances  ne  purent 
m'arracher  mon  secret. 

Tous  ces  détails  vous  prouvent  cepen- 
dant, ma  chère  filleule,  que  vous  ne  pou- 
vez trop  prendre  de  précautions ,  trop  vous 
tenir  sur  vos  gardes.  Ne  sortez  jamais  sans 
votre  voile  ;  dissimulez  toujours  avec  Am- 
broise. 

Je  suis  bien  aise  que  votre  tante  éprouve 
du  mieux.  Elle  se  trouvera  bien  des  avis  et 
des  ordonnancesdu  docteur  San-Domingo. 
11  est  fort  instruit ,  et  n'a  que  des  remèdes 
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innocens.  Il  est  très-vrai  qu'il  me  doit  quel- 
qu'argeiit  :  Il  est  atla(|uë  de  labiblio'manie, 
et  avec  cette  maladie  on  va  loin  ;  mais  nous 
sommes  trop  amis  pour  que  nos  comptes 
ne  soient  pas  aisés  à  faire, 
'  J'espère,  ma  chère  filleule,  avoir  bien- 
tôt des  nouvelles  consolantes  à  vous  donner 
de  voire  père ,  et  que  vous  pourrez  l'aller 
joindre  dansl'asyle  qu'il  se  sera  choisi. 
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LETTRE    XIII. 

Don  Pedro  be  Massakén  a  à  don  Juan 
Sptivoletto. 

Naples ,  5o  Juillet  17.... 

Encore  un  de  vos  prote^gës,  seigneur  et 
très-honoré  frère,  que  je  congédie.  C'est  le 
seigneur  Balbuena  dont  la  belle  écriture 
m'avoit  séduit,  plus  encore  que  le  témoi- 
gnage que  vous  m'aviez  rendu  en  sa  fa- 
veur. S'il  retourne  à  Madrid ,  et  que  vous 
vouliez  lui  continuer  votre  protection  , 
vous  en  êtes  assurément  bien  le  maître  ; 
mais  ce  sera  vous  rendre  service  à  lun  et  à 
l'autre,  de  vous  prévenir  qu'il  tient  beau- 
coup mieux  sa  place  dans  une  taverne  que 
dans  un  cabinet  d'ambassadeur. 

Voilà  de  bon  compte  ,  seigneur ,  cin- 
quante-trois lettres  que  je  reçois  de  vous  de- 
puis que  je  suis  ici ,  et  qui  toutes  ont  pour  ob- 
jet de  m'cnj oindre  de  placer  des  sujets  que 
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vous  déterrez  je  ne  sais  où.  Si  vous  continuez 
sur  ce  Ion  ,  il  ne  me  restera  pas  assez  de  tcms 
pour  les  affaires  du  roi.  Mes  journées  se  pas- 
seront à  lire  vos  lettres  de  recommandation, 
à  écouter  et  à  congédier  les  gens  qui  viennent 
de  votre  part. 

Permettez-moi  de  vous  dire  ,  puisque 
nous  en  sommes  sur  ce  chapitre  ,  que  cette 
légèreté  à  protéger ,  que  cette  profusion  de 
lettres  de  recommandation ,  font  tort  à  votre 
jugement,  vous  donnent  des  ridicules  dans  le 
monde  ;  elles  nuisent  môme  aux  bons  sujets 
qui  par  hasard  se  rencontrent  dans  la  foule 
de  ceux  pour  qui  vous  vous  intéressez.  J'ai 
été  témoin  dans  les  bureaux  de  l'Escurial  et 
de  Madrid ,  que  quand  on  voyoit  votre  nom 
au  bas  d'une  lettre ,  on  n'alloit  pas  plus  loin  ; 
on  mettoit  la  lettre  à  l'écart ,  et  on  faisoit  au 
porteur  en  faveur  de  qui  elle  éloit  écrite, 
cette  réponse  laconique  :  6"^//?  ne  se  peut  pas. 
Il  faudra  bien  si  vous  continuez  à  m'obséder 
de  vosépitres ,  à  me  demander  par  chaque 
Courier  plus  de  places  que  n'en  peut  don- 
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ner  le  musquitz  (i),  que  je  suive  les  mômes 
crremens. 

Permet  lez-moi  encore  de  vous  dire  , 
seigneur,  que  cette  fureur  de  vouloir  être 
tout ,  faire  tout  chez  moi ,  me  jDOurroit  à 
la  fin  devenir  intolérable.  C'est  bien  assez 
que  vous  soyiez  le  maître  chez  moi,  à  Ma- 
drid ;  pour  Dieu  !  laissez-moi  donc  faire 
quelquechose  à  Naples ,  sinon  vous  m'obli- 
gerez de  demander  une  amliassade  à  Pé- 
kin ,  pour  méloignei-  de  cette  tourbe  d'a- 
venturiers qu'amassent  sans  cesse  autour  de 
moi ,  les  espérances  qu'il  vous  plaît  de  leur 
donner,  pour  ne  plus  entendre  retentira 
mes  oreilles  ,  nuit  et  jour  :  Don  Juan  de 
Spinoletto  veut ,  don  Juan  de  Spinoletto 
entend ,  don  Juan  de  Spinoletto  a  com- 
mandé. Eh!  parbleu,  seigneur,  je  ne  vous 
trouble  pas  dans  vos  plaisirs  ;  faites  taire 
par  le  bruit  de  vos  castagnettes  et  de  votre 
tambour  de   basque  ,  tous  les   rossignols 

(i)  Premier  ministre. 


d'Aranjuez,  je  n'y  trouve  pas  à  redire; 
mais  laissez-moi  donc  en  revanche  un  peu 
de  repos  dans  mes  affaires.  Je  ne  blâme 
point  lamitié  que  vous  avez  pour  votre 
sœur  ,  l'ascendant  que  vous  avez  sur  son 
esprit  ;  bien  loin  de-là  :  lunion  entre  pa- 
rens  est  un  devoir  ,  et  une  chose  honora- 
ble sous  tous  les  rapports ,  à  ceux  qui  en 
donnent  l'exemple.  Je  mettrois  donc  vo- 
lontiers du  mien  s'il  éloit  nécessaire,  pour 
fortifier  l'attachement  que  vous  portez  à  la 
scnora  Massaréna  ;  mais  ne  pouvez-vous 
être  en  paix  avec  elle,  sans  élre  en  guerre 
avec  moi  ?  J'ai  beaucoup  de  reconnois- 
sance  pour  ce  que  vous  vous  réservez  , 
dites-vous,  défaire  en  faveur  de  mon  iils 
don  Carlos  ;  mais  seroit-il  juste  que  je  sa- 
crifiasse le  repos  de  ma  vie  à  des  pro- 
messes dont  l'effet  est  dans  l'avenir  ? 

Vous  croyez,  seigneur,  que  j'ai  de  l'hu- 
meur ;  point  du  tout.  Vous  grondez  tou- 
jours ;  il  doit  bien  m'ôtre  permis  de  gron- 
der une  fois.  En  censurant  les  ridicules 
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que  vous  vous  donnez  sans  raison ,  et  qui 
nuisent  au  crédit  dont  vous  devriez  jouir 
dans  le  monde  choisi  où  Ion  ne  vous  voit 
pas  assez,  je  rends  justice  à  votre  magni- 
ficence ,  à  votre  libéralilë ,  à  la  noblesse  que 
vous  mettez  souvent  dans  vos  procédés- 

Pour  vous  prouver  au  contraire,  que  je 
n'aurai  jamais  dans  mes  observations  et  ma 
conduite  avec  vous  ,  d'autre  but  que  de 
vous  prouver  que  j'ai  toujours  raison  quand 
vous  avezrioujours  tort,  je  veux  bien  des- 
cendre à  vous  faire  mon  a])ologie  sur  un 
article  qu'il  est  inconcevable  que  vous 
ayez  tant  à  cœur.  Vous  com[)renez  que  cet 
article  ,  c'est  mon  amiiié  pour  la  iamille 
Texado. 

Vous  saurez  donc  ,  seigneur  ,  qu'à  la 
mort  de  mon  père  qui  vivoit  un  peu  du 
jour  à  la  journée ,  et  qui  au  lieu  de  s'en- 
richir pendant  son  commandement  au 
Pérou  ,  y  avoit  contracté  des  dettes  ef- 
froyables par  leur  total ,  je  trouvai  une 
succession  fort  embarrassée  et  vingt  pror 
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chs  à  dévorer  avant  dy  voir  clair.  Si  bien 
que  le  premier  avis  des  gens  d'affaires  que 
je  consultai ,  fut  que  je  devois  renoncer  à 
la  succession ,  et  me  contenter  d'un  petit  do- 
maine qui  m'avoit  été  substitué.  Vous  com- 
prenez que  si  j'en  eusse  été  réduit  là  ,  je 
ne  serois  pas  probablement  aujourd'hui 
l'époux  de  votre  chère  sœur  que  j'épou- 
sai deux  ans  après  la  mort  de  mon  père. 
Ma  bonne  étoile  voulut  qu'avant  de 
prendre  un  dernier  parti ,  je  m'adressasse 
à  Gonzalez  Texado  qui  jouîssoit  parmi 
les  jurisconsultes  d'une  réputation  juste- 
ment méritée.  Texado  s'enfonça  dans  ce 
labyrinthe  avec  un  courage  héro'iVjue  ;  il 
débrouilla  ce  cahos  avec  une  intelligence 
qui  tenoit  du  miracle.  En  six  mois  les* 
vingt  procès  furent  jugés  ,  et  nous  n'en 
perdîmes  qu'un  seul  de  très- peu  de  con- 
séc[uence.  Texado  qui  nemettoit  nul  ordre 
dans  ses  affaires  personnelles,  en  mit  dans 
les  miennes  un  si  admirable ,  que  je  dois 
à  ses  généreux  soins,   à   son  infatigable 
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travail ,  de  jouir  de  la  succession  entière 
de  mon  père ,  libre  et  quille  de  toule 
dette. 

Vous  en  conviendrez  ,  seigneur  ;  ou 
ringratiludeest  une  vertu,  ou  j'ai  dû  cher- 
cher toutes  les  occasions  de  témoigner  ma 
reconnoissance  à  Texado,  Ce  n'est  pas  le 
seul  lien  qui  m'unit  à  lui.  A  force  de  le 
voir ,  de  le  fréquenter  pour  mes  affaires  , 
je  pris  un  tel  goût  pour  la  société  de  cet 
homme  vertueux  et  éclairé ,  qu'elle  devint 
pour  mol  un  besoin.  Je  n'ai  jamais  fait 
une  démarche  en  quelqu'affaire  que  ce 
fût,  sans  prendre  son  avis  ,  et  ce  qu'il  ma 
dit  de  faire ,  a  toujours  été  ce  qu'il  faîlolt 
faire  ;  de  sorte  qu'il  a  été  à  la  lettre,  l'ar- 
tisan ,  l'unique  artisan  de  ma  fortune  ,  et 
la  senora  Massaréna  ne  peut  pas  avoir  ou- 
blié que  c'est  à  cet  honnête  homme,  que 
nous  devons  le  bonheur  de  nous  être  con- 
nus et  unis^ 

Je  ne  cherchai  donc  pas,  seigneur, 
si  Texado  avolt  des  aïeux  nobles  ;  je  ne 
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regardai  que  son  mérite  ,  que  les  obli- 
ga{If)ns  que  je  lui  avois  ,  nous  devînmes 
amis  intimes.  Il  eut  un  fils  en  mcme-tems 
que  moi.  La  femme  d'un  de  mes  gens 
nourrit  l'enfant  de  Texado  ;  le  mien  fut 
nourri  par  une  femme  du  môme  village. 
Les  deux  cnfans  se  connurent  ainsi  dès 
la  mamelle.  En  grandissant  ils  devinrent 
inséparables.  On  obtenoit  tout  de  lun  et 
de  lautre  ,  quand  on  le  menaçoit  de  le 
priver  pendant  une  heure  de  la  compagnie 
de  son  petit  ami.  J'ai  toujours  été  pour 
l'éducation  publique;  j'ai  toujours  eu  an- 
tipathie pour  celte  éducation  qui  isole 
l'élève,  qui  se  fait  sous  les  yeux  d'une 
mère  qui  gâte ,  d'un  père  qui  n'a  le  tems 
de  rien  voir ,  de  laquais  qui  défont  ce  que 
linstituteur  a  fait.  Sortis  de  la  première 
eiifance  les  deux  enfans  furent  mis  dans 
la  même  école  ;  sortis  de  l'école  ils  en- 
trèrent dans  le  môme  collège  ;  ils  eurent 
les  mômes  maîtres  à  mesure  qu'ils  avan- 
çpient    ei>    âge   ;    on    [déccloit    en    eux 
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tine  sympalhie  ,  un  rapport  d'humeur  ^ 
qui  étbnnoit  leur  régent.  Quand  le  petit 
Texado  avolt  la  première  place  ,  don 
Carlos  avoit  la  seconde  ;  quand  celui-ci 
avoit  la  première  ,  l'autre  passoît  à  la  se- 
conde. Il  en  étoil  de  môme  pour  les  grands 
prix  à  la  fin  da  l'année.  Celui  des  deux 
qui  n'avoit  pas  le  premier ,  obtenoit  le 
second.  Cétoient  deux  noms  qui  s'enlre- 
laçolent ,  pour  ainsi  dire  ;  deux  branches 
qui  se  confondoient  ;  deux  enfans  enfin 
qu'on  voyoît,  qu'on  rcncontroit  toujours 
ensemble.  Sortis  du  collège,  don  Carlos 
revint  chez  moi ,  Texado  fut  destiné 
comme  il  paroissoit  convenable,  à  la  pro- 
fession de  son  père  ;  mais  cette  différence 
de  deshnatlon  ne  les  em^pêchoit  pas  de  se 
voir ,  de  se  réunir ,  de  rester  ensemble 
aussi  long-tcins  que  leur  nouveau  genre 
dctudcs  le  leur  permettoit.  Or  il  ne 
m'appartient  pas,  seigneur,  de  désunir  ce 
que  Dieu  a  si  bien  uni. 

Votre  chère  sœur  dit  que  quand  on  a 
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paye ,  on  ne  doit  plus  rien.  Celte  sollîse 
lui  sera  échappée  dans  un  de  ses  accès  de 
yapeurs ,  et  vous  l'en  réprimanderez  sans 
doule  ,  en  lui  faisant  remarquer  qu'il  est 
des  services  que  l'argent  ne  paie  pas.  En 
voici  un  exemple  :  supposez  que  vous 
eussiez  été  jeté  par  un  accident  quelcon- 
que au  milieu  des  flots  ,  et  que  vous  eus- 
siez été  pi'ct  à  vous  noyer  sans  espoir  de 
salut.  Supposez  encore  qu'au  moment  où 
vous  auriez  été  sur  le  point  de  périr ,  il 
se  fût  trouvé  un  homme  assez  hardi,  assez 
courageux  pour  braver  le  danger,  et  qui 
vous  arrachant  à  la  fureur  des  flots  ,  vous 
eût  déposé  sain  et  sauf  sur  le  rivage. 
Croyez-vous  qu'une  partie  ,  que  la  moitié 
de  votre  fortune  pût  payer  un  tel  service? 
-Eh  bien!  voilà  précisément  le  cas  où  se 
IrouA'c  don  Carlos  à  l'égard  du  jeune  Te- 
xado.  Si  vous  ne  le  savez  pas  ,  faites-vous 
conter  laventure  de  Buen-Retiro.  Je  dois 
au  père  mon  existence ,  ma  fortune  ;  je 
flpis  au  fils  la  conservation  du  mien.  Si  ce 
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ne  sont  pas-là  des  liens ,  il  n'y  a  plus  ni  rc- 
connoissance  ,  ni  morale,  ni  aucun  mol  if 
pour  qu'un  homme  se  rapproche  d  un 
autre  homme. 

Le  désintéressement  de  Gonzalez  Texa- 
do,  ou  si  vous  voulez  ,  son  insouciance 
pour  tout  ce  qui  n'avoit  trait  qu'à  son 
intérêt  particulier ,  ne  m'a  pas  permis  de 
faire  pour  lui  de  son  vivant ,  ce  que  j'aurois 
désiré  faire.  Pendant  sa  dernière  maladie, 
je  le  visitai  tous  les  jours.  Voici  ce  qu'il 
me  dit   quelques  heures  avant  sa   mort  : 

«  Votre  amillé  pour  moi ,  mon  cher 
don  Pedro,  verse  de  grandes  douceurs  sur 
mes  derniers  momens.  Dans  l'état  où  j'ai 
mis  mon  àme,  il  ne  me  reste  qu'une  seule 
inquiétude  ;  je  vous  la  confie,  parce  que 
vous  seul  pouvez  ôter  de  dessus  mon  cœur 
le  poids  qui  l'oppresse.  Je  laisse  des  af- 
faires je  crois  fort  dérangées ,  et  je  me 
repens  dans  ce  moment ,  davoir  toujours 
été  moins  occupé  de  l'intérêt  de  mes  en- 
fans  ,    que  de  celui  de  mes  çliens.    Ce  (|ui 

augmentera 
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augmentera  vraisemblablement  le  désordre 
de  mes  affaires,  c  est  que  mon  fils  est  trop 
jeune  pour  hériter  sur-le-champ  de  la 
confiance  que  j'inspirois  au  public.  Cet 
enfant  a  des  qualités  estimables,  c[ue  je 
voyois  germer  avec  complaisance  ;  je  me 
flatlois  qu'il  arriveroit  à  la  même  consi- 
dération que  celle  dont  j'ai  joui,  et  à  une 
meilleure  fortune  ;  je  comptois  sur  lui  ,  sur 
ses  talens  ,  sur  son  travail  ,  pour  mettre 
sa  mère  et  ses  sœurs  à  l'abri  du  besoin.  Je 
m'afflige  de  sa  jeunesse,  de  son  inexpé- 
rience, de  la  facilité  de  son  caractère,  et 
du  penchant  qu'il  a  à  se  livrer  aveuglé- 
ment à  celui  (|ui  sait  mieux  le  caresser. 
Je  lui  connois  d'ailleurs  une  tournure 
d'esprit  propre  à  l'entraîner  à  de  fausses 
démarches,  s'il  n'est  pas  guidé  jusqu'à  ce 
que  sa  raison  soit  mûrie.  Je  crains  encore 
que  sa  mère,  en  voulant  hâter  le  moment 
où  il  pourra  être  utile  à  sa  famille  ,  ne  re- 
cule au  contraire  ce  moment ,  en  lui  don- 
nant des  dégoûts  ,  en  le  poussant  peut- 
Tome  I.  N 
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être  à  une  profession  pour  larjuclle  ses 
connoissances  ,  déjà  acquises ,  seroicnt 
perdues  ,  et  dont  il  rcmpllroit  mal  les 
devoii-s,  s'il  croyoit  avoir  été  contraint  de 
l'embrasser.  » 

»  Si  j'avois,  en  mourant,  l'assurance  ; 
mon  cher  Pedro  ,  que  vous  transporterez 
im  fils  l'amitié  que  vous  avez  eue  pour  le 
père  ,  ma  séparation  de  tout  ce  que  j  ai 
de  plus  clier,  me  seroit  infiniment  moins 
douloureuse.  Je  vous  demande  donc  au 
nom  de  la  liaison  qui  existe  depuis  long- 
tems  entre  nous,  que  vous  m'accordiez 
un  dernier  témoignage  du  tendre  intérêt 
que  je  vous  ai  toujours  vu  prendre  à  tout 
ce  qui  me  concernoit.  Jusqu'à  ce  que 
mon  fils  soit  parvenu  à  un  âge  où  il  puisse 
être  utile  à  sa  famille  ,  ne  le  perdez  pas 
de  vue  ;  couvrez-le  de  toute  votre  protec- 
tion dans  ses  égaremens,  et  quelque  rap- 
port qu'on  vous  fasse  sur  son  compte,  ne 
désespérez  pas  de  le  faire  entrer  et  de  le 
mainlepir  dans  le  chemin  oh  il  trouvera 
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l'aisance  qu'il  doit  partager  avec  sa  mère 
et  ses  sœurs.   Voilà  la  dernière  faveur  cjue 
vous  demande  ,  en  mourant,  votre  ami 
Texado  :  la  lui  accordez- vous  ?  » 

Texado  ,  après  avoir  parlel  ainsi ,  atlen- 
doit  avec  inquiétude  ma  réponse.  Je  ne 
le  laissai  pas  long-tems  clans  l'incertitude. 
Je  lui  cachai  la  douleur  que  je  ressentols 
de  l'état  où  je  le  voyois  ;  je  ramassai  niœ 
forces;  je  pris  un  visage  calme,  et  d'un 
ton  ferme  je  lui  parlai  à  mon  tour  ainsi  : 

«  Dans  ce  moment  terrible,  où  nous 
allons  nous  séparer ,  après  avoir  si  long- 
tems  vécu  dans  la  plus  étroite  intimité  ; 
dans  ce  moment  lugubre  où  la  mort  vous 
enveloppe  de  ses  ailes  ,  tout  devient  im- 
posant ,  tout  prend  un  caractère  de  la  plus 
haute  importance  ;  les  engagemens  reçoi- 
vent le  plus  haut  degré  de  force.  Voici 
ceux  que  je  prends  avec  vous.  J'entends 
que  vous  confiez  votre  fils  à  mon  amitié  ; 
que  vous  voulez  qu'il  me  soit  cher,  et  que 
je  lui  lasse  tout  le  bien  que  je  pourrai  lui 
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/hîre.  Les  volontés  des  mourans  sont  sa- 
crées ;  que  les  hommes  me  couvrent  d'op- 
probre ,  que  le  ciel  me  maudisse  ,  si  jô 
n'obéis  pas  aux  vôtres  !  J'accepte  le  dépôt 
que  vous  me  remetlez,  j'aurai  toujours  l'oîil 
et  la  main  sur  luit  Je  promets  devant  ce  Dieu 
qui  va  vous  juger ,  qui  va  vous  payer  de  tout 
k  bien  que  vous  avez  fait  dans  cê  monde , 
q'a'anssi  long-tcms  que  je  croirai  mes  soins 
inutiles  à  votre  fils,  je  ne  le  contraindrai 
ni  dans  ses  goûts  ni  dans  ses  pemlians  ;  mois 
qu'aussi-tôt  où  je  croirai  qu'il  a  besoin 
d'un  guide,  je  m'emparerai  de  lui  ,  je 
ne  mettrai  nulle  difFérence  entre  mon  fils 
et  lui,  et  je  ne  l'abandonnerai  que  quand 
il  aura  assuré  son  sort  et  celui  de  sa  fa- 
mille. Voilà ,  ô  le  meilleur  de  m'*s  amis, 
l'engagement  que  je  prends  avec  vous  ! 
chassez  donc  de  votre  cœur  toute  inquié- 
tude ;  que  nul  chagrin  ne  trouble  la  paix 
de  votre  âme  ;  accomplissez  votre  sacri- 
fice avec  résignation,  et  pour  des  soucis 
chimériques  ,  ne  perdez  pas  dans  ce  der- 


(  ^95  ) 
nier  instant  la  sérénité  que  vous  donna 
toujours  la  pureté  de  voire  conscience. 
Hélas  !  le  plus  à  plaindre  de  nous  deux , 
ce  n'est  pas  vous  ;  mais  au  milieu  des  re- 
grets que  me  cause  votre  perte  ,  j'ai  cette 
satisfaction  cpie  je  saurai  si  bien  conformer 
ma  conduite  aux  intentions  que  vous 
venez  de  me  manifester  sur  votre  fils  , 
qu'en  vous  rejoignant  dansle  monde  oii  vous 
allez  entrer  ,  je  a'ous  trouverai  content  de 
•moi.  —  Dieu  soit  loué  !  dit  alors  d'une 
voix  mourante  ,  le  vertueux  Texado  , 
Dieu  soit  loué  !  Je  meurs  content.  Adieu 
donc,  mon  cher  don  Pedro,  qui  voulez  ai- 
mer mon  fils  comme  vous  m'avez  aimé  I 
adieu  pour  toujours  !  Ne  nous  attendris- 
sons point  trop;  quittez-moi  avant  que 
je  vous  quitte.  Le  spectacle  de  votre  ami, 
rendant  les  derniers  soupirs  ,  vous  seroit 
pénible  et  inutile  ;  et  il  est  bien  juste  cjue 
je  me  livre  maintenant  tout  entier  et  sans 
distraction,  au  compte  que  je  vais  rendre 
dune   vie  qu'il  ne  me  coûteroit  rien  de 
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perdre^    si  en    la  perdant  je    ne    cessois 
pas  de  vous  voir.  » 

Tels  furent  ,  sei(2;neur  ,  mes  deniiers 
adieux  pour  Texado  ;  telssont  mes  enga- 
gemens  avec  lui.  Jugez  maintenant  si  je 
puis  faire  pour  son  fds  moins  que  ce  que 
je  fais.  Ne  répondez  pas  «[ue  j'en  fais 
trop  :  vous  me  donneriez  de  vous  une  idée 
que  je  ne  veux  pas  avoir.  On  passe  les 
ridicules ,  on  s'en  amuse  même  ;  mais  on 
n'aime  pas  à  appercevoir  les  taches  de 
l'âme. 

Le  jeune  Texadcr,  en  un  mot,  s'étant 
mis  ,  par  je  ne  sais  quelle  folie  qu'on 
m'a  dit  lui  être  montée  à  la  tôle,  dans 
cette  position  où  il  falloit,  pour  tenir  mes 
engagemens  avec  son  père,  que  je  l'eusse 
auprès  de  moi ,  je  me  suis  emparé  de  lui , 
et  je  ne  l'abandonnerai  plus  qu'il  ne  soit 
devenu  ce  qu'il  faut  qu'il  soit.  Ma  surveil- 
lance lui  vaudra  bien  ce  que  pourra  va- 
loir à  mon  fils  celle  de  votre  Astucia. 
Puisque  vous  continuez  à  vous  intéresser 
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à  cet  Astiicla  ,   puisque  vous   entretenez 
-  avec  lui  une  correspondance,  puisqu'il  est 
maintenant  le  seul  protégé  que  vous  ayiez 
dans  ma  maison  ;  il  est  de  votre  honneur , 
et  jai  droit  de  vous  demander  qu'il  fasse 
honneur  à  votre   protection.    Je   ne   suis 
pas  difficile  ;  je  n'exige  pas  de  lui  une  tâ- 
che trop  pénible  ;  je  désire  seulement  qu'il 
se  borne  à  rendre  son  élève  savant  en  géo- 
graphie ,  en  histoire,  en  mathématiques, 
mais  sur-tout  dans  la  partie  de  la  tactique , 
de  la  mécanique  et  des  fortifications  ;  je 
désire  qu'il  ne  l'introduise  que  dans  des 
maisons   honnêtes  ;   qu'il    lui    fasse  éviter 
toutes    les   occasions  de    querelles  ;    qu'il 
l'engage  à  garder  toute  sa  bravoure  contre 
les  ennemis  de  son  pays;  qu'il, lui  peigne 
le  métier  de  spadassin  comme  un  métier 
de  lâche  et  d'assassin.   A  ces    conditions 
qui  ne  me  semblent  pas  difficiles  à  tenir, 
je  consens  à  donner  à  Astucia  toute  ma 
bienveillance;  mais  s'il  ne  les  tient  pas, 
il  aura  ,   au  lieu  de  ma  bienveillance ,  un 


traîfement  dont  toute  votre  protection  ; 
seigneur  et  très- honoré  beau -frère,  ne 
le  garantira  pas. 

Adieu,  seigneur,  aimons-nous  toujours  ; 
mais,  pour  nous  aimer,  estimons  -  nous  : 
l'amitié  et  lestime  sont  compagnes  insé- 
parables. Si  vous  portez  un  mauvais  juge- 
ment de  ma  longue  apologie,  il  n'en  ré- 
sultera qu'une  diose ,  c'est  que  vous  aurez 
mal  jugé;  car  du  reste  je  serai  inébran- 
lable dans  mes  résolutions  comme  dans 
ma  conduite. 
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I^  E  T  T  R  E    XIV. 

îDott    Pcdf O  DE    M  A  S  S  A  R  li  N  A    à    luîgÔ 

ÀBtuCîa» 

?îa|îles,  3t  Jtiîllet  171.1 

LonsQUi  j'entrai,  mtm  eher  seigneur, 
nu  service,  j'avois  à=peu=pVès  l'àgf  qu'a 
«ujourtî  hui  mon  fils,  et  je  n'avois  pas  eu 
vme  meilleure  éducation  que  tjflle  qu'il  a 
reçue,  Dam  ce  vieux  lems-là,  on  //.Vo// 
û'dm  lei  cGt'pa  h^  nouveaux  venus.  J'avoîs 
mes  principes  ,  je  n'en  rabattis  rif^n;  je  ne 
Tus  pas  (éh^i  et  on  eut  cependant  la  preuve 
tpie  j'avoia  l'ànie  espagnole.  La  guerre 
survint  ;  11  s'agit  une  Ihh  d  aller  avec  deux 
cents  î\omraes  reconnoitre  dans  un  boî^, 
un  corps  d'cnnenùs  qu'on  disoit  fort  nom= 
brcux.  Je  voulus  mener  avec  moi  ceux  qui 
avoîent  voulu  me  tà/er.  Ils  me  suivirent, 
mais  ils   me  laissèrent   à  1  entrée  du  bois 
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et  revinrent  au  corps  de  larindc,  sans  avoir 
perdu  un  cheveu.  Je  me  tirai  de  mon  ex-, 
pédition  de  manière  à  m'altirer  les  éloges 
de  mes  supérieurs;  et  je  me  rappelle  qu'ils 
me  dirent  que  le  coarage  avec  lequel  j'é- 
tois  sorti  de  cette  ailfaire,  avolt  à-peu- 
près  sauvé  l'armée  entière.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  que  je  reçus  le  coup  de  sa- 
bre dont  je  porte  la  cicatrice  à  la  joue 
droite.  Vous  voyez,  mon  cher  seigneur, 
qu'on  peut  très-bien  se  dispenser  d'ôtre 
iâté ,  et  cependant  voir  l'ennemi  de  très- 
près. 

Je  ne  sais  pas  si  cette  gothique  mode 
de  tâter  est  encore  en  usage  dans  les  corps; 
mais  je  sais  très-bien  qu'elle  ne  peut  avoir 
pris  naissance  que  chez  les  cannibales;  je 
sais  que  celui  qui  tâte  est  un  assassin  :  car 
il  ne  tâteroit  pas  s'il  ne  se  croyoit  supé- 
rieur aux  armes  à  celui  qu'il  iâte ,  s'il  n'a- 
voît  pas  par-devers  lui  la  certitude  qu'il 
fera  couler  le  sang  de  son  adversaire.  Je 
sais  encore  qu'un  espagnol  n'a  pas  trop  de 
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tout  son  sang  pour  le  service  de  son  pays ,  et 
qu'il  doit  être  jaloux  de  le  conserver  pour 
avoir  à  le  répandre  sur  un  champ  de  ba- 
taille ;  je  sais  enfin  que  si  don  Carlos  est 
tâté ,  que  s'il  arrive,  à  ce  propos  ou  à 
tout  autre  quelque  scène,  soit  duel,  soit 
rencontre  qui  ne  se  passe  pas  à  mon  gré, 
et  selon  les  principes  que  je  lui  al  prêches, 
je  m'en  prendrai  à^vous,  mon  cher  sei- 
gneur, qui  ôles  commis  à  sa  farde.  Mon 
Jfiils  doit  compte  de  tout  son  sang  à  son 
pays  ;  et  vous ,  vous  me  devez  compte  du 
sang  de  mon  fils. 

Je  pense  qu'étant  averti  ,  comme  vous 
l'êtes,  vous  serez  assez  sage  et  asiez  adroit 
pour  qu'il  n'arrive  rien  sur  ce  chapitre , 
que  la  religion ,  l'honneur  et  le  sei^ice  de 
notre  pays,  ne  puissent  avouer.  S'il  en 
arrivoit  autrement ,  vous  en  auriez  des  re- 
grets cuisans  pour  le  reste,  de  vos  jours. 

Adieu ,  mon  cher  seigneur  ,  méritez 
par  vos  attentions  auprès  de  don  Carlos, 
d'avoir  le  père  et  le  liis  j5oui'  amis. 
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LETTRE    XV. 

Fernand  Texabo  à  Laurenxo  Cascaxà. 

Naples,  i'"'.  Août  17... 

Son  excellence  m'a  communiqué,  mon 
bon  papa ,  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite. 
Je  vous  remercie  de  l'amitié  que  vous  et 
ma  bonne  maman  me  conservez  ;  il  n'est 
rien  que  je  ne  fisse  au  monde  pour  vous 
prouver  que  je  ne  vous  aime  pas  moins  lun 
et  l'autre ,  que  vous  m'aimez. 

Rendez  -  moi  le  service  de  charger  ce 
Coxon  de  dire,  de  ma  part,  à  son  maître, 
cjuil  est,  comme  vous  dites,  un  fat;  que 
s'il  s'avise  de  parler  encore  de  tâter ,  il  aura 
à  faire  à  moi  :  que  fût-il  au  bout  du  monde, 
j'irai,  s'il  récidive,  lui  donner  une  leçon 
qui  le  mettra  hors  d'état  de  ne  plus  à  l'ave- 
nir tâter  personne. 
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Il  est  mutile  de  parler  à  don  Carlos  âô 
la  commission  que  je  vous  donne  ;  mais 
vous  m'obligerez  de  vous  en  acquitter. 

Adieu  ,  mon  bon  papa  ,  les  grandes 
occupations  que  j'ai,  et  les  lettres  qu'il 
me  faut  encore  écrire  aujourd'hui ,  me 
privent  du  plaisir  de  vous  entretenir  plus 
long-tems. 
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LETTRE    XVI: 

Le  même  à  Salomon  Wanderghen. 

Naples ,  i''.Août  17... 

Le  zële  avec  lequel  tu  prends  mes  intt^- 
rêts,  mon  cher  ami,  me  pénètre  de  re- 
connoissance;mals  je  t'avoue  que  je  crains 
quelquefois  qu'il  ne  t'emporte  trop  loin  , 
et  que  tu  ne  fasses  pour  moi  plus  que  tu 
ne  devrois.  Je  ne  change  rien  à  la  déter- 
mination que  j'ai  prise  dès  la  première  fois 
que  j'ai  vu  Joséphine,  de  la  posséder  à 
quelque  prix  que  ce  soit ,  et  dans  quel- 
qu'état  que  le  ciel  l'ait  fait  naître  ;  mais  tu 
me  précipiterois  dans  le  désespoir  si  la 
chaleur  de  ton  amitié  pour  moi,  alloit 
te  pousser  à  quelque  démarche  qui  pût 
faire  soupçonner  à  cette  adorable  per- 
sonne que  mon  respect  n'égale  pas  mon 
amour  pour  elle.   Il  faut   découvrir  son 
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adresse ,  mais  par  des  voies  dont  elle  n'ait 
point  à  se  plaindre.  Dès  que  tu  sauras  sa  de- 
meure ,  tu  en  resteras-là  ;  lu  me  feras  part 
de  ta  découverte ,  et  je  délibérerai  avec  moi- 
même  sur  le  parti  qu'il  me  faudra  prendre. 

Don  Pedro  gagne  à  être  connu;  si  j'a- 
vois  ici  ma  Joséphine ,  ma  famille  ,  mes 
amis ,  rien  négaleroit  mon  bonheur  ;  Na- 
ples  seroit  pour  moi  un  séjour  délicieux, 
et  me  feroit  oublier  Madrid. 

Je  n'ai  rien  à  opposer ,  mon  cher 
ami ,  aux  raisons  cpi  te  jettent  dans  la  car- 
rière des  armes  ;  mais  je  crains  que  lu  ne 
trouves  à  l'exécution  de  ce  projet  ,  des 
obstacles  cpii  te  donneront  des  désagré- 
mens.  Je  ne  consens  pas  moins  très-volon- 
tiers à  écrire  à  ce  sujet  à  don  Carlos , 
et  je  le  fais  par  ce  couricr.  Cependant  je 
te  confesse  avec  la  franchise  qu'on  se  doit 
entr'amis,  que  je  me  bornerai  à  expo- 
ser ta  demande  sans  l'appuyer.  Il  ne  me 
convient  point  de  le  gêner  dans  une  affaire 
de  celle  nature.  L'admission  dans  le  ser- 
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vice  au  gracie  d'of/icîer  ,  tient  à  des  règteô 
qui  ne  me  sont  pas  connues;  et  il  seroit 
indécent  et  ridicule  à  mol  de  proposer  à 
don  Carlos  dobëlr  plulôt  à  mon  goût, 
qu'à  ces  règles.  En  général ,  mon  cher  ami , 
dans  toute  affaire  où  la  chose  publique 
est  intéressée  ,  ce  qui  sort  de  la  sphère 
étroite  où  je  me  trouve  placé, sort  aussi  de 
ma  compétence.  Si  don  Carlos  fait  droit 
à  la  demande  que  je  lui  présente,  je  m'en 
réjouirai  j)ar  le  plaisir  que  tu  en  ressen- 
tiras :  mais  s'il  n'y  avolt  aucun  égard  ,  je  ne 
pourrols  lui  en  savoir  mauvais  gré,  parce 
qu'il  connoit  mieux  que  moi  les  devoirs  de 
sa  place. 

Adieu,  mon  cher  "Wanderghen,  en 
toute  autre  circonstance  où  11  me  sera  pos- 
sible de  me  livrera  mes  senllmens  pour  toi , 
tu  éprouveras  que  nul  de  tes  amis  ne  t'aime 
avec  plus  d'ardeur  et  de  sincérité  que  moi. 

Fin  da premier  volume  et  de  la  Iroisièmr partie. 
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Kiifanl    de  Satan  ,  veux-tu   pai'lcr  ? 


HISTOIRE 

D  E 
QUATRE     ESPAGNOLS; 

Par  F.  L.   C.   M  o  N  T  J  o  Y  E. 


J'abhore  les  niecliaus  ; 
Leur  esprit  me  cFcplaît  comme  leur  caractère , 
Et  les  bous  cœurs  ont  seuls  le  talent  de  me  plaire. 

G  R  E  s  s  E  T. 


TOME    SECOND. 


A    PARIS, 


Chex  liE  NoRM  AN  T,  libraire,  rue  des  Prélres* 
jS.  Germain-l'Auxerrois ,  vis-à-vis  l'église. 

An   IX.    —   1800. 
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QUATRE    ESPAGNOLS. 

QUATRIÈME  PARTIE. 
LETTRE    PREMIERE. 

Fernand  Texado  à  don  Carlos  de  MassAré.va. 
Naples  ,    12  Juin    17.... 

Ecoutez,  mon  cher  ami,  s'il  arrivoîl 
par  une  de  ces  aventures,  qui  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  communes  clans  le 
monde,  et  sur-tout  dans  votre  état,  que 
vous  vinssiez  à  vous  battre ,  je  quitte  Naples , 
ambassade,   espérances,    tout;    je  cours 
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cliercher  aux  extrëmités  du  montle  celui 
fjui  se  sera  battu  avec  vou$,  et  ye  le  con- 
trains de  recommencer  le  combat  avec  moi. 
Voilà  ce  que  je  vous  notifie.  Agréea,  n'a- 
gréez pas  ma  résolution,  je  ne  la  tiendrai 
pas  moins. 

\Vanderghen  veut  entrer  au  service  ,  et 
y  débuter  par  le  grade  de  tieutenanl.  Il 
préfëreroit  voire  corps  à  tout  autre,  et  me 
charge  de  vous  demander  de  ly  admettre, 
vïi  cette  admission  est  en  effet  une  chose 
possible,  vous  m'obligerez  d'y  dunner  les 
mains,  parce  qu'en  rendant  service  à  ua 
de  mes,  amis,  vous  me  rendez  ce  service  à 
moi-même;  mais  je  n'ai  pris  avec  lui  au- 
cune sorte  d'engagement  ijelepréviens  par 
ce  Courier  que  je  me  borne  à  mettre  sa  de- 
mande sous  vos  yeux. 

Je  vous  avols  écrit  que  don  Pedro  m'a- 
voit  annoncé  un  second  entretien.  Comnic 
cet  entretien,  suivant  sa  promesse,  devoit 
louler  sur  des  affaires  qui  me  concemoient 
irès-parliculièrement,  je  l'ai  attendu  avec 
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impatience,  et  long-tems.  Je  n  appercevoîs 
en  attendant ,  aucun  changement  clans  la 
conduite  de  don  Pedro  à  mon  égard.  Tou- 
jours la  même  réserve,  le  même  froid,  ja- 
mais d'épanchement,  de  familiarité.  Enfin, 
le  jour  désiré  arrive  :  après  le  travail  du  ma- 
tin, don  Pedro  monte  dans  ma  chambre  , 
prend  l'ouvrage,  dont  par  son  ordre  je  ve- 
nois  de  m'occuper,  et  me  dit  :  «  Le  sei- 
gneur Texado  dîne-t-il  ici  anjourd  hui  ? 

——Oui,  seigneur.  J'y  dîne  aussi;  si  le 

seigneur  Texado  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  Jaser  avec  moi ,  il  m'obligera  de 
passer  dans  mon  cabinet  après  la  sieste  , 
je  serai  seul.  » 

Comme  j'avois  la  confiance  que  ce  se- 
cond entretien  ne  se  passeroit  pas  plus  mal 
que  le  premier,  j'en  attendis  Iheure  sans 
agitation.  Je  fis  un  fort  bon  somme  pen- 
dant la  sieste  ;  ce  qui  ne  vous  étonnera  pas, 
c'est  que  je  ne  rêvai ,  en  dormant ,  qu'à  Jo- 
séphine, à  vous,  à  don  Pedro;  mais  ce  qui 
vous   surprendra,  c'est  que  je  fis  le  rêve 
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suivant  :  Il  me  sembla  que  j'étols  tlans  la 
galerie  de  St.--Ildephonse«vec  vous  ;  que 
tout-à-coup  nous  entendîmes  des  cris  d-ef- 
froi,  et  vîmes  que  chacun  fuyoit  avec  pré- 
cipitation. Comme  nous  cherchions  à  dé- 
mêler la  cause  de  ce  mouvement ,  un  lier- 
mite  se  présenta  à  nous,  et  nous  montra  un 
serpent  d'une  grosseur  effrayante  qui  sor- 
toit   de  l'appartement  du  roi ,   se  dressoit 
sur  la  pointe  de  la  queue ,  et  mcnaçoit  de 
s'élancer  sur  la  foule  qui  fuyoit.  «Ne  crai- 
gnez rien,  nous  dit  Ihermite,  cet  animal 
ne  vous  fera  aucun  mal  ;  il  n'en  veut  qu'à 
cette  jeune  personne  que  vous  voyez  ha-r 
biflée  en  noir,  à  côté  de  cette  dame  aussi 
en  habit  de  deuil;  il  veut  la  dévorer.  »  Quel, 
fut  notre  étonnement ,  à  vous  et  à  moi ,  de 
voir  que  cette  jeune  personne  et  celte  dame 
étoient  Joséphine  et  sa  tante  !  Dès  que 
Joséphine  nous   apperçut,    elle  courut  à 
moi  les  bras  ouverts ,  comme  pour  se  pré- 
cipiter dans  les  miens,  et  se  faire  un  rem- 
part de  mon  corps.  Au  moment  où  elle 
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alloit  me  joindre,  le  serpent,  en  poussant 
un  siriîement  horrible  ,  s'élança  sur  elle  , 
et  fit  plusieurs  plis  autour  da  son  corps.  Je 
saisis  le  col  de  l'animal,  et  le  serrai  avec 
roideur,  tandis  que  vous,  armé  d'un  damas, 
coupâtes  les  replis  de  son  corps,  qui  tomba 
par  pièces  sur  le  parquet,  sans  que  José- 
phine eut  pu  être  blessée  de  ses  dartls.  Les 
images  qui  se  présentent  à  nous  pendant 
ces  sortes  de  rôves,  sont  quelquefois  bien 
bizarres  ;  je  ris  encore  quand  je  songe  qu'il 
me  scmbloit  que  ce  serpent  avoit  la  phy- 
sionomie d'Astucia.  Comme  vous  veniezde 
tuer  la  bélc ,  j'entendis  sonner  quatre  heu- 
res; je  ne  trouvai  plus  ni  le  serpent  ni  Jo- 
séphine ,  ni  vous  ni  1  hermite  :  je  vis  claire- 
ment que  je  n'étois  pas  à  St.-Ildephonse  , 
mais  à  Naples,  et  quec'éloil  l'heure  de  me 
rendre  dans  le  cabinet  de  don  Pedro.  Je 
m'y  rendis,  la  tête  pleine  de  l'extravagance 
que  je  venois  de  rêver. 

Je  le  trouvai,  comnic  la  premièi'e  fois , 
étendu  dans  son  fauteuil ,  une  jambe  sur 
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lautre,  nynnl  à  eolé  de  lui,  sur  la  fable  ; 
quelques  lettres  ouvertes.  Il  en  tenoît  une 
à  la  main  que  je  reconnus  élre  de  voire 
écriture.  Il  étoit  nu-téte,  me  li{  une  petite 
inclination  quand  j'entrai,  et  me  montra 
de  la  main  le  fauteuil  qui  ëtoit  de  l'autre 
côté  de  la  table.  Je  m'y  assis;  il  quitta  la 
lettre  qu'il  tenoit  à  la  main,  et  voici  le  dis- 
cours qu'il  m'adressa  : 

»  Il  seroil  tems ,  seigneur  Texado ,  que 
vous  pussiez  vous  rendre  compte  à  ^ous- 
méme  ,  si  vous  me  connoisscz ,  et  si  je  vous 
conviens.  Mais  soit  que  vous  me  connois- 
siez,  -ou  que  vous  ne  me  connoissies 
pas ,  soit  que  je  vous  convienne  ,  on 
Cjue  je  ne  vous  convienne  pas ,  il  n'en 
sera  ni  plus  ,  ni  moins.  Je  vous  en 
préviens,  afin  que  vous  rt^gliez  sur  cet 
avis  votre  conduite,  vos  projets,  vos  espé- 
rances. Vous  voyez  qu'il  ne  me  seroit  pas 
possible  de  vous  parler  plus  loyalement.  Je 
vous  ai  arraché  de  Madrid;  j'ai  dû  le  faii'e. 
Vous  êtes  auprès  de  moi ,  vous  y  resterez, 
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bon  gré,  mal  gré,  jus(|n'à  ce  que  j'en  dc- 
ckle  autrement.  Qui  m'a  donné  cette  au- 
torité sur  vous?  Si  je  ne  l'avoîs  pas,  je  ne 
la  prend  rois  pas.  J'ai  été  l'ami  de  feu  votre 
père,  tout  autant  qu'un  homme  peut  être 
l'ami  d'un  autre  homme.  Si  vous  ne  con- 
noissez  pas  ses  dernières  volontés  ,  moi  , 
je  les  connois;  je  ne  vous  en  dais  aucun 
compte;  c'est  à  vous  à  vous  bien  enchâsser 
dans  la  tête,  que  ce  que  je  fais  est  très- 
bien  fait ,  et  que  nul  n'a  le  droit  d'y  trou- 
ver à  redire. 

»  Passons  à  un  autre  article  :  vous  êtes 
l'ami  de  don  Carlos;  si  vous  cessiez  de 
l'être,  la  faute  viendrolt  de  vous  seul  ;  toujr 
les  torts  seroient  de  votre  côté  ;  et  ce  seroît 
bien  tant  pis  pour  vous ,  car  il  ne  vous  eu 
aimeroit  pas  moins.  J'ai  une  connoissance 
parfaite  du  fond  de  son  caractère;  il  ne  tient 
qu'à  vous  que  cette  union  qui  a  com- 
mencé Cintre  vous  deux  avec  la  vie ,  ne  fi- 
nisse aussi  qu'avec  la  vie.  Deux  hommes 
sont  amis ,  seigneur  Texado ,  lorsque  tout 
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est  commun  enlr'eux  ;  ramilie  est  une 
union  où  il  peut  bien  y  avoir,  lorsque  l'a- 
vantage de  l'un  ou  des  deux  conjoints  le 
demande,  séparation  de  corps,  mais  il  n'y 
a  jamais  séparation  de  bien.  Si  vous  avez; 
une  autre  idée  de  l'amitié,  elle  est  fausse . 
Je  ne  regarde  comme  véritablement  amis 
que  ceux  chez  qui  tout  est  commun,  la 
bourse  comme  le  reste ,  qui  puisent  dans 
la  caisse  commune,  sans  s'enquérir  lequel 
des  deux  a  mis  plus  ou  moins  dans  la  com- 
munauté. La  fortune  de  don  Carlos  doit 
être  à  vous,  comme  celle  que  vous  pourrez 
avoir  un  jour  doit  être  à  lui.  Vous  êtes 
frères  ;  et  aussi  long-lems  cjue  vous  vous 
regarderez  comme  tels,  ainsi  que  c'est  mon 
désir  et  ma  volonté,  je  ne  mettrai  pas  plus 
de  différence  entre  vous  deux  qu'il  n'y  en  a 
entre  vos  âges.   » 

Ici,  mon  cher  ami,  je  ne  pus  me  con- 
tenir :  je  me  jetai  aux  pieds  de  votrç 
père  ;  je  les  arrosai  de  mes  lai'mes  ;  je  lui 
dis  :  «  Oh  !  seigneur ,  quel  homme  peut  vou$ 
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être  comparé!  quelle  injustice  je  vous  faî- 
sois  !  Je  ne  mérite  pas  la  centième,  partie 
des  bontés  dont  vous  mhonorez.  Qui , 
moi,  avoir  don  Carlos  pour  frère  ?  moi , 
vous  avoir,  seigneur,  pour  père?  Je  suis 
indigne  de  cette  immensité  de  bonheur.... 
Je  n'en  peux  suj^porter  le  poids.  —  Oui , 
répondit  don  Pedro ,  un  peu  ému  ,  en  me 
relevant ,  et  me  faisant  signe  de  retourner 
à  mon  fauteuil;  oui ,  Fernand,  oui ,  je  suis 
votre  père,  comme  je  le  suis  de  don  Car- 
los; j'en  ai  la  tendresse. . . .  j'en  ai  l'auto- 
rité, et  je  saurai  en  user.  Mais,  venons  à 
des  questions  auxquelles  vous  répondrez, 
s'il  vous  plaît,  sans  ambiguité,  franche- 
ment ,  et  sans  intention  de  me  rien  dégui- 
ser. Si  la  véracité  nétoit  "pas  dans  votre 
cœur  et  sur  vos  lèvres ,  si  vous  aviez  la  bas- 
sesse de  dissimuler  avec  moi,  vous  auriez 
sujet  de  vous  en  repentir.  Ecoutez -moi 
donc.   » 

Il  s'établit   alors  entre  don  Pedro  et 
moi ,.  le  dialogue  suivant  ; 
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«  Vous  coRîioisscz  un  Salomon  "Wan- 
derglîcn?  —  Oui,  seigneur.  —  Particu- 
lièrement ?  — -  Très-particulièrement.  — 
De  quelle  nature  est  votre  liaison  avec  lui  ? 
—  Intime.  —  Aussi  intime  quavec  don 
Carlos  ?  —  Ce  n'est  pas  le  même  genre 
d'amitié.  Si  javois  à  être  abandonné  par 
l'un  des  deux,  j'aimerois  beaucoup  mieux 
lôtre  par  Wanderghen.  Je  me  console- 
rois  de  sa  perte,  mais  je  ne  me  consolerois 
jamais  de  celle  de  don  Carlos.  —  L'es- 
time entre-t-elle  dans  cette   liaison?  — 
Mais,  seigneur,  je  n'ai  aucune  raison  de 
mésestimer  Wanderghen;  je  ne  lui  ai  vu 
faire  aucune  action  que  j'eusse  le  droit  de 
blâmer.  — Quellessont  les  raisons  qui  vous 
attachent  à  lui?  —  11  a  beaucoup  d'es- 
prit, un  esprit  naturel  et  enrichi  de  con- 
noissances;  il  est  même  auteur;   il  a  du 
moins  composé  des  ouvrages  qui  sont  en- 
core manuscrits ,  mais  qu'il  se  propose  de 
faire  imprimer.  —  De  quel  genre  sont  ses 
connoissances  ?  •■ — Sur-tout  les  malhéma- 
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lîques  et  la  législation  des  empires.  — " 
Oh  !  oh  !  ceci  est  du  sublime.  Eh  !  par 
Saint-Janvier  !  oii  a-t-il  appris  la  législa- 
tion des  empires  ?  —  Dans  lobsersation, 
dans  Ihistoire.  —  J'entends,  j'entends; 
ce  sont  des  spéculations,  des  romans  de 
politique. — -  Et  le  cœur,  qu'en  dites-vous? 

—  Je    le    crois  bon. Vous   en   a-t-il 

donné   des  preuves?  Oui,   seigneur. 

—  Personnelles  ?  —  Personnelles.  —  De 
cpicl  genre  ?  —  J'ai  toujours  trouvé  sa 
bourse  ouverte,  lorsque  j'y  ai  eu  recours. 
— C'est-à-dire ,  que  vous  lui  avez  emprun- 
té,  et  qu'il  vous  a  prêté.  Cela  se  monte-t-il 
haut  ?  —  Mais  cela  va  bien  à  une  cinquan- 
taine de  piastres.  — -  Avez  -  vous  rendu  ? 

—  Pas  encore.  —  Vous  a-t-il  demandé 
le  remboursement  ?  —  Jamais.  —  Où 
votre  liaison  a-t-elle  pris  naissance  ?  — i- 
Aux  écoles  de  droit  oii  je  l'ai  trouvé  lors- 
que j'y  suis  arrivé.  —  Il  se  destine  donc 
au  barreau  ,  à  la  magistrature  ? — Il  vient 
de  changer  d'avis  ;  il  veut  entrer  au  ser- 
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vice  ,  et  sollicite  une  lîeutenance  dans  le 
régiment  de  don  Carlos.  — Dans  le  régi- 
ment de  don  Carlos  !  je  ne  savois  pas  celle- 
là.  A-t-il  de  la  naissance  ?  —  Je  ne  con- 
nois  pas  ses  ancêtres.  — De  qui  est-il  fils? 
— •  D'un  homme  qui  paroît  avoir  amassé 
de  grandes  richesses ,  soit  dans  la  banque  , 
soit  dans  le  négoce,  mais  qui  ne  jouit  pas 
d'une  grande  considération  ,  du  moins 
parmi  le  petit  peuple ,  chez  lequel  il  est 
moins  connu  par  son  vérilablc  nom  ,  que 
par  un  ridicule  sobriquet.  —  Quel  est  ce 

sobriquet  ?  —  Le  Juif  Borgne. Je  ne 

connois  pas  cela.   Est- il  borgne  en  effet  ? 

—  Oh  !   très-borgne.   Son  véritable 

nom  quel  est-Il?  —  Moïse  "Wanderghen. 
—•Je  ne  connois  pas  cela.  Moïse,  Salo- 
mon;  ces  noms-là  sont  fort  beaux  sans 
doute  ;  mais  Ils  sentent  le  judaïsme.  Wan- 
derghen n'est  pas  un  nqm  espagnol.  Ces 
gens-là  sont-Us  catholiques  ?  —  Je  pense 
que  tout  au  moins  le  fils  lest ,  puisqu'il  a 
pris  ses  grades.  — ^  Ce  n'est  pas  une  rai- 
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son.  Le  barreau,  les  tribunaux,  des  mai- 
sons môme  religieuses ,  comptent  plus  d'un 
être  amphibie  qui  en  public  est  catholi- 
que, et  qui  dans  le  particulier  judaïse.  Ce 
phénomène  est  plus  commun  qu'on  ne 
pense  dans  notre  Espagne  et  en  Portugal. 
On  prétexte  un  voyage  à  Bordeaux ,  à 
Metz,  à  Avignon;  on  s'y  fait  circoncire, 
et  on  revient  parmi  nous  prendre  des  fonc- 
tions qui  exigent  serment  et  profession 
ouverte  de  catholicisme.  Sàlomon  Wan- 
derghen  n'auroit-il  pas  été  dans  quelqu'une 
de  ces  trois  villes?  — Il  est  vrai  qu'il  m'a 
dit  avoir  fait  un  voyage  à  Avignon  au 
sortir  du  collège.  — Eh  bien!  je  gagerois 
qu'au  sortir  du  collège  ,  ce  Salomon 
"Wanderghen  a  été  se  faire  circoncire  dans 
la  synagogue  d'Avignon.  Méfiez -vous, 
Fcrnand,  des  hommes  qui  ont  deux  re- 
ligions. Je  vous  certifie  que  Salomon  Wan- 
derghen n'aura  point  de  lieutenance  dans 
le  régiment  de  mon  fils.  En  voilà  bien 
assez   sur   son   compte.   Connoissez-vous 
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Astucla  ?  —  Foîhlement.  —  Quelle  ide'e 
en  avez  vous?  —  L'ayant  vu  raremenl, 
toujours  en  la  compagnie  de  don  Carlos, 
ne  l'ayant  jamais  entretenu  en  particulier, 
je  n'ai  pu  m'en  former  aucune  itlée.  *— ■ 
Le  croyez-vous  de  vos  amis? — Il  ne  m'est 
jamais  venu  en  pensée  d'avoir  un  tel 
souci.  —  Qu'en  pense  don  Carlos  ?  —  Il 
ne  m'en  a  jamais  parlé  ni  en  bien,  ni  en 

mal. Connoissez-vous  mon  beau-frèrç 

don  Juan  Spinoletto  ?  —  Non ,  seigneur. 
—  Vous  lavez  pourtant  vu.  —  Trois  ou 
quatre  fois  à  votre  hôtel  ;  mais  comme  il 
ne  m'a  jamais  adressé  la  parole ,  et  que  je 
ne  la  lui  ai  jamais  adressée  ,  je  ne  le  con- 
çois que  de  vue.  —  Et  la  senora  Massa- 
réna? — J'en  ai  reçu  un  accueil  gracieux, 
lorsque  jai  eu  l'honneur  de  lui  être  pré- 
senté ,  et  dans  le  petit  nombre  de  visites 
qu'il  m'a  été  permis  de  lui  faire.  —  II 
faut  vous  mettre  bien  dans  ses  bonnes 
grâces,  lorsque  vous  serez  à  Madrid;  cela 
n'e&t  pas  difficile  ;  le  tout  consiste  à  lui 
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faire  des  compllmens  de  condoléance  sur 
sa  mauvaise  sanlé.  Je  vous  dis-là  le  secret 
de  la  famille.  Révélez-moi  celui  de  la  vôtre. 
On  dit  que  vous  avez  une  sœur  fort  jolie 
qui  veut  se  faire  religieuse.  —  Il  en  étolt 
fort  question  à  mon  départ.  —  N'entre- 
t-il  point  dans  sa  vocation  des  idées  qui  lui 
auroient  été  suggérées,  des  vues  d'un  éta- 
blissement plus  avantageux  pour  sa  sœur 
aînée  ?  En  un  mot ,  est-elle  sincèrement 
appelée  à  l'état  religieux  ?  Est-ce  bien  de 
son  seul  et  propre  mouvement  qu'elle  se 
dévoue  à  une  retraite  perpétuelle?  Il  ne 
faut  au  ciel  que  des  sacrifices  volontaires. 
Si  celui  de  votre  sœur  vous  paroissoit  avoir 
la  plus  légère  apparence  de  contrainte  vous 
seriez  tenu  de  la  faire  expliquer.  Vous 
concevez  cjuel  malheur  ce  seroit..,.Mais  , 
vous  ne  répondez  pas. —  Il  me  seroit  dif- 
ficile, seigneur,  défaire  à  Cette  question- 
ci  une  réponse  pertinente  ,  parce  que  je 
pourrois  avoir  en  moi-même  une  opinion 
qui  seroit  démentie  par  le  fait.  Ma  mère 
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assure  que  Rosalie  est  appelée  à  l'c^lat  re- 
ligieux ;  Rosalie ,  de  son  côté  ,  assure 
qu'elle  n'a  du  goût  que  pour  le  couvent. 
Comment  pourroit-il  m'appartenir  de  dé- 
mentir l'une  et  l'autre  ?  Je  crois  bien  qu'à 
examiner  les  choses  à  la  rigueur ,  ma  mère 
a  quelque  préférence  pour  ma  sœur  ainée  ; 
mais  d'un  autre  côté,  la  vérité  veut  que  je 
dise  que  Rosalie  semble  ne  se  déplaire  qu'à 
la  maison ,  et  ne  se  plaire  qu'au  couvent. 
J'ai  toujours  vu  qu'à  la  maison  elle  étoit 
ennuyée  et  triste  ,  ,et  qu'au  couvent  elle 
étoit  dune  gaîté  folle.  —  Allons ,  Fernand, 
vous  faites  sur  cet  article  le  mystérieux; 
et  je  gagerois  c|ue  vous  n'avez  pas  la  même 
réserve  avec  don  Carlos  et  avec  Wander- 
ghen.  Dites -moi,  connoissez-vous  cette 
écriture-ci  ?  » 

Don  Pedro  me  présenta  alors  la  copie 
d'une  lettre  que  vous  avez  écrite  d'An- 
duxar  à  ma  mère.  J'eus  à  peine  jeté  les 
yeux  dessus,  que  je  reconnus  que  cette 
copie  étoit  de  la  main  de  ma  chère  Rosa- 
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lie.  Je  ne  pus  m'cmpôcher  de  la  porter  à 
mes  lèvres  •  je  la  baisai,  en  m'ëcriant  : 
«  Ah!  c'est  l'écriture  de  ma  bonne  petite 
sœur  Rosalie.  —  Delle-méme?  demanda 
don  Pedro.  — D'elle-même.  —  Fernand , 
votre  bonne  petite  sœur  Rosalie  ëcrit  mieux 
que  vous.  Il  n'y  a  pas  de  femme  dans  toutes 
les  Espagnes  qui  écrive  aussi  bien.  Ce 
pauvre  Texado,  continua  ,  à  voix  basse  , 
don  Pedro  ,  quelle  jolie  famille  Dieu  lui 
avoit  donné  !  Les  aimables  enfan^  !  Qui 
pourroit  ne  pas  les  aimer  !  «  Don  Pedro ,' 
qui  me  croyoit  occupé  à  lire  la  lettre ,  eut 
l'air  de  penser  que  je  n'entendois  pas  cette 
expression  de  sa  sensibilité.  Ah  !  elle  ne 
m'échappa  point  !  Mon  cœur  la  dévora.  Je 
m'apperçus  même  qu'en  disant  ces  derniers 
mots,  des  larmes  rouloient  dans  ses  yeux. 
Il  s'efforça  de  me  les  cacher ,  en  tirant  son 
mouchoir,  et  feignant  de  s'essuyer  le  front. 
Quel  père  vous  avcz-là  don  Carlos  !  Quel 
père  !  Il  est  au-dessus  de  l'humanité.  Que 
je  suis  petit,  misérable,  devant  lui  ! 
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ft  Elle  écrit  du  moins  mieux,  continua 
(Ion  Pedro  que  don  Carlos;  car  ce  qu'il  fait , 
fourmille  toujours  de  fautes  d'orlhographc  ; 
et  je  vois  qu'ici ,  quoique  ce  soit  visiblement 
une  écriture  faite  à  la  hâte,  elles  sont 
corrigées.  Lisez ,  lisez  Fernand ,  celte 
longue  lettre  ;  c'est  vous  qu'elle  con- 
cerne. » 

Comment  pourrois-jc  jamais  vous  pein- 
dre, mon  cher  don  Carlos  ,  les  sensations 
que  j'éprouvois  à  chaque  phrase  que  je 
lisois!  Mais  lorsque  je  tombai  sur  cette 
histoire  delagalcriedeSt.-lldephonse,  dont 
je  n'avoispas  le  plus  léger  souvenir,  et  qui 
m'arrivoit  à  la  suite  d'un  rêve  que  je  ve- 
nois  de  faire,  je  restai  sans  sentiment,  les 
yeux  colés  sur  le  papier.  Il  est  donc  vrai, 
bien  vrai,  que  je  l'ai  vu  ce  tableau  de 
Joséphine  et  de  sa  tanle,  en  habits  de 
deuil  aux  pieds  du  roi.  Quelle  puissance 
enchaîna  les  forces  de  mon  âme ,  me  frappa 
d'insensibilité!  Ah!  sans  doute,  j'en  dois 
remercier  le  ciel  ;  car  si  j'eusse  été  à  n;oi- 
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même ,  je  me  fusse  laissé  aller  à  quelque 
funeste  extravagance. 

Don  Pedro  ,  voyant  que  je  ne  linissois 
pas  mes  rêveries,  m'en  retira  en  m'aver- 
lissant  de  continuer  ma  lecture.  Lorsque 
je  l'eus  achevée ,  il  me  présenta  trois  autres 
lettres,  en  me  disant  :  «  Comme  tout  ceci, 
Fernand,  vous  regarde  très  -  particulière- 
ment ,  il  faut  que  vous  lisiez  encore,  »  De 
ces  trois  lettres,  l'une  étoit  de  ma  mère, 
l'autre  de  vous ,  la  troisième  du  bon  papa 
Cascara. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  la  si- 
tuation où  m'avoient  mis  ces  di\^rses  lec- 
tures ;  mais  lorsqu'elles  furent  finies ,  don 
Pedix)  me  dit:  «  Vous  êtes  agité ,  Fernand  ; 
voulez-vous  remettre,  à  un  autre  jour,  la 
suite  de  cet  entretien?  • — Seigneur,  lui 
rèpondis-je ,  les  témoignages  que  je  viens 
de  recevoir  de  votre  excessive  bonté  pour 
moi ,  la  grâce  que  vous  daignez  me  faire 
de  ne  plus  m  appeler  seigneur  Texado , 
mais  simplement  Fernand,  me   mettent 


dans  la  disposition  d'esprit  la  plus  favo-: 
rable  où  je  puisse  jamais  être  pour  écouter 
respectueusement  ce  que  vous  voudrez  bien 
me  dire ,  et  en  faire  mon  profit.  — Votre 
réponse  m'est  agréable  ;  je  n'ai  d'ailleurs 
rien  de  fâcheux  à  vous  dire,  et  vous  au- 
riez bien  mauvaise  grâce  de  le  prendre  en 
mauvaise  part.  Voici  de  quoi  il  s'agit.  Je 
ïi'ai  point  à  me  plaindre  de  mon  sort,  ac- 
tuel, puisque  je  me  vois  élevé  assez  haut, 
et  en  situation  de  m'élever  encore  plus 
haut  ;  mais  nous  ne  lisons  pas  dans  l'avenir. 
Dieu  est  le  maître  des  évènemens;  il  en 
fait  quelquefois  naître  d'une  telle  nature 
que  toute  notre  prévoyance  n'auroit  ja- 
mais, pu  les  imaginer.  Aujourd'hui  nous 
sommes  en  faveur  ;  demain  en  disgrâce. 
Aujourd'hui  la  fortune  nous  élève  au 
sornmet  de  sa  roue  ;  demain,  elle  nous 
précipite  au  bas.  Il  peut  arriver  que ,  dans 
quelques  heures,  je  perde  les  faveurs  du 
roi  ;  qu'un  autre  me  remplace  ici  ;  que 
le  ieu  dévQre  mes  maisons  ;   que  des  dé- 
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bordemens  engloutissent  mes  champs  ;  que 
mes  gens-d  affaires ,  que  ceux  qui  me  doi- 
vent, me  fassent  banqueroutte.  Il  est  clair, 
Fernand,  que  si  de  pareils  revers  arri- 
voient,  nous  n'aurions  qu'à  nous  exhor- 
ter mutuellement  au  courage  et  à  la  pa- 
tience. Il  y  auroit  cependant  de  la  folie  à 
promener  son  imagination  sur  des  cala- 
mités possibles,  il  est  vrai ,  mais  qu'on  n'a 
pas  naturellement  sujet  de  craindre  ;  et 
puisque  l'esprit  humain  veut  deis  illusions 
pour  pâture,  il  vaut  mieux  qu  il  en  ad- 
mette d'agréables  que  de  pénibles. 

»  Faisons  donc  une  supposition  du  genre 
de  celles  qui  sont  agréables.  Supposons  que 
vous  et  moi ,  ne  puissions  pas  décheoir  de 
la  position  où  nous  sommes ,  que  nous  ne 
puissions  que  monter.  Dans  celte  sup- 
position ,  examinez-vous ,  Fernand  ;  con- 
sidérez que  vo#8  séparation  d'avec  votre 
famille  et  votre  ami  n'est  que  momenta- 
née ;  que  votie  économie  vous  procurera 
l'avantage  d'être  utile  à  vos  pareUs,  et  votre 
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bonne  conduite  celui  de  vous  unir  tou- 
jours plus  étroitement  à  votre  ami  et  à  son 
père.  Si  vous  êtes  sage,  vous  devez  voir 
qu'il  ne  mancpie  à  votre  position,  qu'une 
seule  chose  pour  compléter  votre  bon- 
heur. Tâchons  donc  d'atteindre  à  cette 
seule  chose.  Ecoutez -moi  attentivement. 
«  Si  don  Carlos  songeoît  à  un  établis- 
sement, je  ne  le  trouverois  pas  mauvais;- 
bien  loin  de-là  ,  j'en  aurois  une  véritable 
joie.  Son  âge  ne  me  feroit  pas  une  raison 
de  l'en  détourner.  Plus  d'un  cavalier  s'est 
lié  plus  jeune  encore  que  lui,  par  les  liens 
que  je  désire  lui  voir  former  ;  mais  il  est 
dans  le  mariage  des  convenances  qui  doi- 
vent être  respectées ,  parce  que  d'elles 
dépend  la  paix  des  familles  ;  et  par-là  le 
bonheur  de  la  société  entière  qui  n'est  que 
la  réunion  des  familles.  Si  donc  il  arrivoit 
que  don  Carlos,  par  un  de  ces  goûts  bizarres 
et  honteux  dont  je  ne  le  crois  pas  capable, 
fixât  son  choix  sur  un  sujet  qui  seroit  évi- 
deiiiment  indigne  d  entrer  dans  ma  fa- 
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mille ,  je  n'omettrols  rien  pour  le  guérir 
de  cette  fâcheuse  passion;  mais  s'il  rcsis- 
toit  à  mes  soins,  s'il  s'opiniàtroit  à  vou- 
loir satisfaire  son  penchant,  don  Carlos 
seroit  le  plus  malheureux  des  êtres  ;  je 
labandonnerois  à  lui-même,  je  le  maudi- 
rois,  je  mettrois  plusieurs  milliers  de  lieues 
entre  lui  et  moi. 

«  Soit  que  vous  ayez,  Fernand ,  l'imagi- 
nation plus  ardente  que  don  Carlos ,  soit 
que  vous  ayez  l'âme  plus  aisée  à  enflammer, 
TOUS  n'avez  pas  attendu  si  tard  pour  lais- 
ser prendre  votre  cœur ,  et  vous  l'ayez 
laissé  prendre  dans  un  moment  oii  vous 
n'aviez*'ni  état,  ni  fortune,  ni  espérance  de 
pouvoir  de  long^-lems  vous  passer  des  se- 
cours de  votre  mère  qui  n'est  pas  riche. 
Voilà  un  tort ,  et  un  très-grand  tort.  Au- 
jourd'hui votre  situation  est  changée;  il  est 
même  raisonnable  de  croire  qu'elle  s'amé- 
liorera ;  je  n'omettrai  rien  pour  qu'il  en  soit 
ainsi;  c'est  un  devoir  que  je  remplirai  avec 
plaisir.  Je  ne  mets  doac  aucune  opposition 
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h  ce  que  vous  formiez  un  établissement  ; 
et  puisqu'il  importe  à  votre  bonheur  d'en 
former  un,  vous  voyez  que  les  choses  sont 
bien  avancées  de  ma  part ,  et  «pie  je  ne  sau- 
rois  aller  plus  vite.  Avec  qui  prëtcndez- 
vous  former  cet  établissement?  La  personne 
que  vous  avez  en  vue  est-elle  digne  de  votre 
choi:x?  Prenez  garde,  Fernand,  prenez-y 
bien  garde,  si  l'action  la  plus  importante 
que  vous  puissiez  faire  est  contraire  aux 
principes  de  sagesse  que  vous  devez  avoir 
dans  le  cœur  ,  si  elle  n'a  pas  mon  appro- 
bation, elle  empoisonnera  toute  votre  vie  ; 
il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  vous  ,  et 
vous  pouvez  dès  ce  moment  vous  appli- 
quer ce  que  j'ai  dit  de  don  Carlos.  Il  n'y 
a  pour  moi  aucune  différence  entre  vous 
deux;  je  ne  ferai  pas  mieux  pour  vous  que 
pour  lui.  Répondez ,  Fernand  :  Joséphine, 
puisqu' enfin  il  faut  la  nommer  ,  est  -  elle 
digne  de  vous?  —  Ali  î  mille  fois  trop 
digne.  — Vous  le  dites,  et  vous  n'en  sa- 
vez rien.  Vous  ne  pouvez  pas  même  dire 
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son  nom.  Vous  ne  connoîssez  ni  ses  pa- 
rens,  ni  son  état,  ni  les  qualités  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur.  Une  forme  extérieure 
vous  a  séduit;  vous  vous  en  tenez -là,  et 
rien  de  plus  trompeur  que  ces  avantages 
qui  peuvent  bien  se  rencontrer  avec  une 
belle  âme ,  mais  qui  n'en  sont  pas  toujours 
Ja  marque  certaine.  I!  y  a  plus;  cette  cé- 
leste beauté  veut  rester  inconnue  ;  elle  s'ir- 
rite contre  toute  tentative  qui  va  à  décou- 
vrir le  myâtère  de  son  amour  pour  Tobs- 
curité.  Avez-vous  le  tlrott,  avez-vous  le 
pouvoir  de  savoir  ce  qu'elle  ne  veut  pas 
que  vous  sachiez  ?  Quand  vous  le  sauriez, 
qui  vous  dit  que  la  lumière  ne  seroit  pas 
pire  pour  vous  que  les  ténèbres  ?  11  ne  /imt 
sans  doute  pas  juger  t(^mérairement  de  ce 
qu'on  ne  connoît  pas;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  trop  mépriser  les  conjectures  qui 
ont  un  grand  caractère  de  vraisemblance. 
D  après  cette  aventure  de  St.-Ildephonse, 
dont  je  ne  savols  pas  un  mot,  quel  juge- 
ment voulez-vous  qut)n  porte  de  votre  in- 
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connue  ?  Quelle  preuve  avez-vous  que  celui 
qui    d'après    cet    événement     concexroit 
d'elle  une   idée  peu  avantageuse,  conce- 
vroit  une  Mée  fausse?  Vous  n'avez  rien  de 
satisfaisant  à  opposer  à  ces  raisons.  Il  ne 
sert  de  rien  de  dire  que  la  passion  qui  maî- 
trise toutes  les  facultés  de  votre  âme,  est 
im  délire,  une  ivresse,  et  que  dans  l'accès 
de  fièvre  où  vous  ôtes,  vous  êtes  incapable 
de  raisonner.  L'accès  pourra  finir,  mais  les 
malheurs  qu'enfanteront   les  actions  que 
vous  aurez  faites  dans  cet  accès,  resteront. 
«Allons  au  fait,  Fernand;  il  faut  finir 
cette  situation  ;  elle  doit  vous  être  pénible, 
et  moi-même  je  m'en  lasse.  Votre  fortune 
prend  un  aspect  quelle  n'avoit  pas,  lors- 
que vous  avez  abandonné  votre  cœur  à  un 
penchant  que  rien  ne  justifie  encore  ;  ce 
changement  dans  votre  fortune  est  déjà  un 
pas  vers  laccomplissement  de  vos  désirs  ; 
vous  trouvez  un  motif  de  plus  de  l'espérer 
dans  la  promesse  que  je  vous  fais  de  n'ap- 
porter nulle  opposition  à  tout  engagement 
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raisonnable  quevous  prétendrez  former.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  vous  ;  vous  avez  un  troi- 
sième pas  à  faire  pour  être  heureux  ;  vous 
ne  pouvez  l'être  qu'en  possédant  Joséphine, 
Eh  bien  ,  je  vous  la  promets;  elle  est  à  vous, 
vous  la  posséderez  ;  j'en  prends  aujourd'hui 
l'engagement;  je  n'y  metsquune  seule  con- 
dition, c'est  que  vous  me  prouverez  que  Jo- 
séphine n'a  ni  dans  sa  naissance ,  ni  dans 
sa  profession,  ni  dans  ses  mœurs,  ni  dans 
son  caractère ,  rien  qui  s'oppose  à  ce  que 
vous  vous  unissiez  à  elle.  — -Mais,  sei- 
gneur ,  dis-je  alors,  comment  aurai- je  cette 
preuve ,  puisque  vous-même  semblez  con- 
venir que  je  n'ai  ni  le  droit,  ni  le  pouvoir 
de  l'obtenir^  —  Non,  vous  n'en  avez  ni 
le  droit  ni  le  pouvoir;  ils  ue  peuvent  vous 
venir  que  de  moi  seul  ;  je  vous  les  donne  ; 
agissez  en  mon  nom;  je  vous. y  autorise. 
——Encore,  seigneur,  ne  saurois-je  com- 
ment m'y  prendre  pour  faire  usage  de  l'au- 
torisation que  vous  voulez  bien  m'accorder. 
——Eh  bien,  je  ferai  moi-môme  ce  que 
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VOUS  ne  savez  pas  faire.  Si  dici  à  un  ïYioîs 
la  preuve  n'est  pas  telle  qu'il  me  la  faut  , 
vous  renoncerez ,  s'il  vous  plaît ,  h  toute  idée 
d'un  mariage  qui,  je  vous  le  jure,  ne  se 
fera  pas  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  me  con- 
server la  vie ,  et  je  prendrai  de  telles  me- 
sures, qu'encore  après  ma  mort,  il  ne  se 
feroit  pas.  Si  au  contraire  la  preuve  est 
telle  que  je  l'exige ,  vous  tfpouserez  quand 
il  vous  plaira ,  h  moins  que  des  considëia- 
tiqns  que  je  ne  puis  prévoir ,  ne  fissent 
qu'on  ne  voulût  pas  de  vous  ;  car  il  est  au- 
dessus  de  mes  forces  et  loin  de  ma  pensée, 
de  contraindre  la  volonté  d'autrui. 

«  Voilà ,  Fernand  ,  mon  dernier  mot. 
Le  terme  d'un  mois  est  le  terme  fatal.  Je 
ne  puis  ni  ne  veux  en  faire  plus  pour  votre 
bonheur.  Je  né  heurte  pas  les  désirs  rai- 
sonnables ;  mais  je  n'accorde  rien  au  ca- 
price, rien  à  ropiniàtretëf|ui  fait  vouloir  ce 
qu'on  ne  doit  pas  vouloir.  Vous  connoissez 
mes  vues,  ma  volonté:  j'entends  que  vous 
vous  y  conformerez,  sinon  votre  résistance 
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aiiroit  des  suites  amères  ;  clés  regrets  sans 
espoir  de  remède  vous  suivroient  jusqu'au 
tombeau.  Tout  est  dit  sur  cet  article,  je 
n'en  parlerai  plus  que  quand  il  le  faudra. 
Je  voulus  hasarder  quelques  observa- 
tions sans  trop  savoir  à  la  vërité  ce  que 
je  voulois  dire.  Don  Pedro  me  ferma  la 
bouche.  «  Point,  point  d'observations  , 
me  dit-il ,  il  n'y  en  a  point  à  faire  ,  et  je 
n'en  ai  point  à  entendre.  J'ai  une  autre 
question  à  vous  faire  ;  n'avez-vous  point 
vu  Balbuena  depuis  que  je  l'ai  congédié  î* 

Je  l'ai   vu  ,  seigneur.  Souvent  ï* 

—  A  peu-près,  tous  les  jours.  —  Vous 
avez  mal  agi ,  Fernand  ,  Irès-mal  agi.  Il 
ne  vous  appartient  nullement  de  vous  in- 
téi'esser  aux  gens  qui  ne  me  conviennent 
point.    Ne  lui  auriez-vous  point  prêté  de 

l'argent  ?  ; —  Sa    position sa  détresse 

mont  touché  de  j)ilié.  —  Ce  n^est  pas 
ce  que  je  veux  savoir.  Lui  avez-vous  prêté 
de  l'argent  ?  —  Je  lui  en  ai  prêté.  — - 
Combien?  — -  Cinquante-six  pijislres.  — 
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Cinquante -six  piastres  !  Juste  ciel  l  Voif'i 
de  l'argent  bien  placé.  Vos  parens,  Fer- 
nand;  ceux  qui  vous  servent  ici,  ceux  qui 
ont  des  rapports  journalici-s  avec  vous 
par  les  services  qu  ils  veulent  bien  vous 
rendre,  et  qu'ils  rendroient  à  un  autre, 
si  vous  ne  les  méritiez  pas,  voilà  vos  vé- 
rilabics  créanciers.  Défendez-vous  de  la 
iouit^  des  nécessiteux  ;  si  elle  vous  entame , 
il  n'y  aura  jamais  que  dérangement  dans 
vos  affaires.  Sans  doute  il  faut  être  géné- 
reux, mais  pour  1  être,  il  ne  faut  pas  vo- 
ler ceux  à  qui  l'on  doit.  Adieu,  Fernand  ; 
j'ai  dit  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire.  Je 
souhaite  n'avoir  plus  de  reproches  à  vous 
faiie.  » 

En  disant  ces  derniers  mots,  don  Pedro 
s'étoit  levé  ,  et  alloit  de  sa  cheminée  à  sa 
table,  de  sa  table  à  sa  cheminée,  remuant 
les  flambeaux,  les  porcelaines,  les  livres, 
les  papiers ,  comme  s'il  cherchoit  quelque 
chose.  Voyant  son  air  d'inquiétude  ,  je 
pris  la  liberté  de  lui  demander  s'il  vouloh 
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Tnc  permettre  de  l'aider  dans  sa  recherche. 
«  Oh  !  me  répondit-il,  ce  que  je  cherche 
n'est  pas  grand'chose  ;  cest  ma  tabatière; 
elle  se  retrouvera.  En  attendant,  donnez- 
moi  je  vous  prie ,  une  prise  de  votre  ta- 
bac. »  Je  tirai  ^avec  empressement  ma 
modeste  tabatière  de  carton,  et  je  présen-- 
tai  en  rougissant  une  prise  de  tabac  à 
son  excellence.  «  Ah  î  ah  !  me  dit  don 
Pedro ,  vous  prenez  donc  aussi  du  tabac  de 
France.  Vous  avez  raison  ;  il*  vaut  mieux 
que  celui  de  notre  Espagne ,  qui  par  sa 
ténuité  et  les  particulesferrugineuses  dont  il 
est  mélangé,  dessèche  le  cerveau  et  trouble 
la  mémoire.  Celui  de  France  est  pur ,  sans 
mélange  de  corps  étrangers,  et  décharge 
le  cerveau  sans  le  dessécher  ;  mais  celui 
que  vous  avez-là,  n'est  pas  d'une  bonne 
qualité.  Don  Carlos  préfère  aussi  le  tabac 
de  France  ;  je  lui  en  ai  fait  emplette  de 
cent  livres  de  Saint  -Vincent  ;  vous  par- 
tagerez avec  lui  ;  j'en  ferai  porter  cin- 
quante livres  dan*  votre  appartement.  » 
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Je  voulus  alors  articuler  quelques  mots 
de  remercîment ,  sans  en  pouvoir  venir  à 
bout  ;  je  tirai  nia  rëvërence  et  me  mis  en 
devoir  de  quitter  don  Pedro  ;  il  me  rap- 
pela. «  Ecoutez  donc ,  Fernand  ,  me 
dit-il  :  Quand  on  prend  du  tabac ,  il  faut 
avoir  une  tabatière  ;  si  Fierbrac  secré- 
taire d'ambassade  de  France,  voyoit  celle 
que  vous  venez  de  montrer-là  ,  il  feroit 
quelqu'ëpigramme  sur  notre  lësinerie. 
Voici  ,  corîtinua-t-il  en  ouvrant  son  ti- 
roir ,  deux  tabatières,  une  pour  don  Car- 
los, l'autre  pour  vous.  »  En  môme  tems 
il  les  posa  sur  la  table  ;  elles  ëtoient  toutes 
deux  dans  un  petit  sac  de  peau  :  il  en  tira 
une ,  et  me  la  présentant  il  me  dit  :  «  Te- 
nez ,  c'est  celle-ci  qui  est  pour  don  Car- 
los ,  comment  la  trouvez-vous  ?  » 

«  La  tabatière,  mon  cber  ami,  est  tout 
simplement  d'écaillé  doublée  d'or  ;  mais 
ce  qui  la  rend  d'un  prix  inestimable  , 
c'est  que  dessus  est  encliâssé  dans  un 
cercle  d'or  ie  portrait  de  votre  père ,   si 
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ressemblant  que  je  m'écriai  :  Dieux!  quelle 
vérité  !  cette  bouche,  ces  yeux,  ce  visage, 
jusqu'à  cette  cicatrice,  tout  est  frappant  : 
c'est  vous,  seigneur;  c'est  la  nature  même. 
' —  On  ne  peut  en  effet,  dit  don  Pedro, 
rien  de  mieux  dans  ce  genre.  Nous  som- 
mes d'habiles  gens  en  Espagne  ;  mais  quelle 
nation  peut  être  comparée  à  la  nation 
italienne  !  Les  arts  s'y  soutiennent  toujours 
à  une  perfection  merveilleuse.  Voici  , 
Fernand ,  continua-t-il ,  la  vôtre:  le  por- 
trait en  sera  peut-être  moins  bien  ,  parce 
qu'il  a  été  fait  à  Madrid  ;  voyez  si  cette 
tabatière  vous  conviendra.  »  Il  me  la  pré- 
senta en  môme  tems ,  *  la  laissant  dans  son 
sac  ;  je  l'en  retirai  ;  ma  main,  je  ne  sais 
pour  fjuoi  ,  alloit  lentement  ,  et  mon 
cœur  palpitoit.  Je  faillis  perdre  connois- 
sance  lorsqu'elle  fut  à  découvert.  C'est  une 
tabatière  de  même  forme  que  la  vôtre  ; 
comme  elle  d'écaillé  doublée  d'or.  Dessus 

est  le  portrait de  qui  ? de  qui? 

de  vous  don  Carlos;  de  vous,  mon  clier 
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ami  ,  en  uniforme  de  votre  r<^giment , 
ayant  le  hausse-col  et  les  deux  épaulettes 
de  colonel.  A  cette  vue  je  m'écriai:  »  G 
moment  délicieux  ,  le  plus  délicieux  de 
ma  vie  !  C'est  lui ,  c'est  lui-même  ,  c'est 
don  Carlos,  c'est  mon  ami;  voilà  ses  yeux, 
voilà  sa  bouche  ;  il  me  regarde ,  il  me 
parle,  il  me  sourit.  Oui,  oui,  je  t'en- 
tends, don  Carlos;  tu  me  demandes  d'être 
toujours  ton  ami  ;  ah  !  qui  t  aimes  et  qui 
t'aimera  jamais  mieux  que  moi  ?  »  Je 
baisai  mille  et  mille  fois  ce  portrait,  comme 
un  amant  baise  celui  de  sa  maîtresse.  Don 
Pedro  sourit  en  me  voyant  me  livrer  à  ces 
tiansports  de  joie  et  de  sensibilité.  »  Ah| 
seigneur,  lui  dis-je  ,  vous  en  faites  trop, 
mille  fois  trop  pour  moi ,  car  je  nai  pas 
mille  vies,  et  je  voudrois  les  avoir  pour 
vous  les  sacrifier.  Il  m'est ,  il  me  sera  tou- 
jours impossible  de  vous  exprimer  les  sen- 
timens  que  la  sublimité  de  votre  vertu  fait 
naître  en  moi.  Avec  quelle  joie  je  répan- 
drois  tout  mon  sang  pour  vous  en  donner 
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fin  moins  une  Idée.  Et  quand  je  le  rc^pan- 
drois ,  je  croîrois  encore  ma  reconnolssance 
au-dessous  de  ce  que  je  vous  dois.  Heureux 
don  Carlos  d'avoir  un  tel  père!  —  Il  n'est 
pas  plus  heureux  que  vous ,  répondit  don 
Pedro.  »  Je  sentis  vivement  tout  le  charme 
de  ce  peu  de  paroles  qui  me  rappeloient 
ce  que  cet  homme  divin  venoit  de  me 
dire  ,  que  j'étois  à  ses  yeux,  non -seule- 
ment votre  ami ,  mais  votre  frère  ;  j'en 
fus  si  fortement  ému  ,  qu'il  se  manifesta 
sans  doute  à  mon  extérieur  quelque  chose 
de  l'effet  que  produisoit  la  trop  grande 
dilatation  de  mon  cœur.  »  Vous  palis- 
sez, Fcrnand ,  me  dit  don  Pedro;  ouvrez 
la  croisée ,  et  Respirez  ces  sels.  »  En  rhême 
tems  il  me  présenta  un  llâcon  ;  je  fis  ce 
qu'il  désiroit ,  et  la  foiblesse  où  alloit  me 
f-îire  tomber  le  gonflement  de  mon  cœur, 
se  dissipa. 

«  J'ai  donc  bien  choisi ,  continua  don 
Pedro  ,  j'en  suis  ravi  par  le  plaisir  qu  il 
me  paroît  que  vous  en  ressentez.  Il  ne 
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manque  plus  qu'une  bagatelle  à  votre  équi- 
pement. L'autre  jour,  lorsque  Fierbrac 
vous  demanda  chez  Blancavilla ,  quelle 
heure  il  ëtolt  à  votre  montre  ,  vous  vous 
tirâtes  de  cette  question  par  un  men- 
songe ,  en  prétextant  que  vous  l'aviez 
laissée  chez  vous.  11  ne  faut  plus  mentir. 
J'ai  acheté  chez  Ihorloger  de  la  cour ,  qui 
est  un  fort  habile  homme,  deux  montres, 
une  pour  don  Carlos  ,  l'autre  pour  vous. 
Les  voici  :  il  est  indifférent  laquelle  des 
deux  vous  choisissiez  ,  parce  qu'elles  sont 
parfaitement  semblables.  Les  chaînes  sont 
d'or  ;  le  cachet  qui  est  al  lâché  à  chacune 
d'elles  ,  est  également  d'or  ;  j'ai  fait  graver 
pour  chiffres  sur  chacun  de  ces  deux 
cachets  ,  les  lettres  M  et  T  qui  sont  les 
initiales  du  nom  de  mon  fils  et  du  vôtre. 
Je  pense  que  ce  chiffre  vous  conviendra 
à  l'un  et  à  l'autre.  Ces  montres  sont  à  ré- 
pétition ;  elles  sont  d'ailleurs  fort  simples  , 
et  n'ont  rien  de  particulier.  Je  me  réjouis 
que  vous  en  ayez  une  ,  parce  qu'elle  vous 
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servira  à  me  lire  dans  vos  occupations  cet 
ordre  qui  est  nécessaire  pour  que  rien  ne 
soit  Omis,  et  que  chaque  chose  soit  faîte 
tn  son  tems.  Renvoyez  aux  jours  où  les 
devoirs  de  votre  place  vous  laissent  du 
repos,  vos  longues  écritures  et  vos  lettres 
à  vos  parens  et  à  vos  amis.  Vous  pincez 
de  îa  guitare  comme  un  écolier  ;  je  désire 
que  vous  joîgniejs  à  cet  instrument  le  vio- 
lon. J'ai  parlé  tle  vous»  k  Tartiui.  l^e  ta- 
lent de  cet  homme  est  un  phc^nomène  ;  il 
est  vieux;  sa  main  tremble;  mais  n'im- 
porte ;  il  peut  encore  vous  instruire  ;  il 
vous  donnera  quebjues  leçons;  il  me  l'a 
promis.  Vous  pouvea  l'aller  voir.  Profitez 
de  votre  séjour  à  Naples  pour  prendre  une 
connoissanee  des  beaux -arts.  Vous  ne 
trouverez  nulle  part  des  maitres  aussi  ins- 
truils ,  aussi  habiles ,  plus  de  chel-d'eeu- 
vres  qu'ici.  L'après-midi  après  la  sieste, 
vous  m'obligerez,  quand  vous  serez  sans 
occupation,  de  faire  ma  partie  d'échecs; 
le  soir  je  vous  verrai  très-volonliers  me 
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suivre  dans  les  cercles  où  je  vais ,  sans  pré- 
judice toutefois  de  vos  longues  prome- 
nades 'y-  point  de  gêne  sur  cet  article  ;  je 
vous  exhorte  seulement  à  les  varier ,  car 
tous  les  environs  de  Naples  méritent  d'être 
vus  et  étudiés.  Je  serois  curieux  par  exem- 
ple, desavoir  qui,  depuis  quelf|ues  jours, 
peut  vous  attirer  si  assidûment ,  et  vous 
retenir  si  long-tems  aupi'ès  de  Solfaterra. 
—  Qui ,  seigneur  ?  J'ai  honte  de  vous  le 
dire.  —  II  y  a  donc  là  f|uek[ue  chose  de 
honteux  ?  —  Nullement  ;  mais  vous  rirez, 
vous  vous  moquerez.  —  Est-ce  tm  mys- 
tère ,  un  sccrel  quil  faut  que  j'ignore , 
Est-ce  encore  une  Joséphine  ?  —  Oh  ! 
loin  de.-là.  C'est...  c'est  un  hermite.  — 
Un  hermite  !  dit  don  Pedro  en  riant  aux 
éclats  ;  vous  aviez  bien  raison  de  prophétiser 
que  je  rirois.  Un  hermite  !  Vous  ^•ouie^  donc 
vous  faire  capucin  ,  parce  que  Rosalie  se 
fait  religieuse  ?  Est-ce  une  épisode  que 
vous  voulez  coudre  à  votre  roman  avec 
l'inconnue ,  ou  si  c'est  une  nouvelle  intrigue 
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romanesque  que  vous  voulez  filer  ?  L'his- 
toire doit  être  vraiment  curieuse  ;  mais 
il  est  trop  tard  aujourd'hui  ;  il  faut  que 
)e  sorte  ;  remettons  la  à  un  autre  jour. 
Adieu  ,  Fernand  :  j'ai  dans  ce  moment 
deux  choses  fort  à  cœur  ;  la  première , 
c'est  de  connoître  la  véritable  eause  de 
celle  tristesse  dont  on  m'a  dit  dans  les 
lettres  (|ul  m'arrivent ,  que  don  Carlos  est 
affecte  ;  si  vous  pan'enez  à  la  pénétrer , 
vous  connoissez  vos  devoirs  f  quelle  que 
soit  cette  cause,  il  faut  que  je  la  sache 
dès  que  vous  la  saurez.  La  seconde  chose 
que  j'ai  fort  à  cœur,  c'est  que  vous  ayie25 
gravée  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur ,  la 
conversation  que  j'ai  eu  aujourd'hui  avec 
vous.  Ne  conlristez  ni  votre  ami  ni  son 
père  ,  si  vous  voulez  leurs  bénédictions  et 
celle  du  ciel.  Adieu.  » 

Tel  a  été  ,  mon  cher  ami ,  l'intéressant 
entretien  que  j'ai  eu  avec  votre  père  ;  je 
livre  l'entretien  à  vos  réflexions,  et  Ihomme 
à  votre  adoration. 
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Vous  voudriez  l)ien  savoir  aussi  quel  est 
rhermite  ;  mais  je  n'ai  pas  le  tems  de 
vous  le  conter  aujourd'lrui  ;  ma  lettre  est 
déjà  infiuîment  trop  longue  ;  ce  sera  donc 
pour  un  autre  ordinaire. 

Ce  Balbucna  qui  m'a  valu  une  si  bonne 
mt*rcimale ,  quitte  enfin  NapU>s.  Si  lèvent 
est  bon  ,  le  navire  mettra  après  demain  à  lu 
voile.  Je  le  charge  de  quelques  bfigatdles 
pour  ma  petlt-trBosalie.  Comme  je  veux 
c|u'elle  les  reçoive  et  cju'rlle  les  reçoive 
toutes ,  je  «te  veux  point  qu'elles  aillent  à  la 
maison.  Ma  grande  sœur  Bénëdietine  vou- 
droitvoir,  palper.  A  la  tentation  de  curio- 
sité, succëderoit  celle  d'une  prise  de  posses- 
sion, sinon  entière  du  moins  partielle,  et  je 
ne  veux  pas  l'exposer  à  une  pareille  tenta- 
tion, parce  qu'en  ne  l'y  exposant  pas,  je 
serai  certain  qu'elle  n'y  succombera  pas. 
Je  recommande  à  Balbuena  de  déposer 
ce  qui  est  pour  Rosalie  à  Ihôlel  Massaréna, 
à  Madrid,  l^e  tout  est  à  votre  adresse.  Si 
le   paquet  vous  ti'ouve   à  Madrid,  vous 
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m'obligerez  de  le  porter  vous-même  le 
plutôt  que  vous  pourrez  à  ma  petite  Pio- 
salle.  Je  n'imagine  pas  d'arrangement  plus 
convenable  pour  être  certain  que  le  tout 
lui  parviendra  fidèlement.  Si  le  paquet 
ne  vous  trouvoit  pas  à  Madrid, il  vous  y 
attendra  ,  et  vous  Feriez  ma  commission 
aussi-tôt  que  vos  affaires  vous  le  pcrmet- 
troicnt. 

Adieu ,  mon  cher  don  Carlos  ;  avant 
tout  ceci  je  vous  aimois  certes  bien  de 
toute  mon  àme ,  mais  c'étoit ,  je  vous 
jure  ,  sans  retour  sur  moi-même  ;  aujour- 
d'hui ,  je  suis  tout  fier  ,  tout  glorieux 
d'avoir  pour  ami  le  fils  de  don  Pedro. 
Voyez,  examinez  ,  pesez  bien  ce  qui  vous 
concerne  dans  cette  longue  lettre.  Est-il 
vrai  que  vous  vous  laissiez  aller  à  la  tris- 
tesse i'  Trouvez-vous  quelqu'inconvênient 
à  m'en  confier  la  cause  ?  Pourquoi  ne  me 
la  confieriez-vous  pas  ?  Votre  secret  sera 
un  dépôt  dont  je  ne  ferai  d'autre  usage 
que  celui  que  vous  me  prescrirez.  Je  ne 
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le  livrerai  pas  même  à  don  Pedro  ,  car  je 
nai  pas  promis  de  le  lui  livrer ,  et  mon 
devoir ,  quoiqu  il  en  dise ,  ne  va  pas  jusqu'à 
lui  confier  ce  que  vous  ne  voudrez  pas 
que  je  lui  confie.  Adieu ,  encore  une  fois , 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Craignez  moins  que  jamais  que  je  vous 
oublie  ;  j'ai  sans  cesse  votre  image  sous  les 
yeux. 
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LETTRE    II. 

Le  même  à  Figuéra-TexAdA. 

Napîes,  10  Juillet  17... 

V  ous  trouverez  ci-joint,  madame  et  très- 
honorëe  mère,  ime  lettre -de -change  de 
cinquante-six  piastres,  payable  à  vue  par 
le  banquier  Ricos  qui  demeure  vis-à-vis 
votre  porte.  II  reçoit  par  le  courier  d'au- 
jourd'hui la  lettre  d'avis.  Je  vous  prie  de 
recevoir  celte  petite  $omme  comme  un  lé- 
ger témoignage  de  ma  tendresse  ,  et  comme 
le  fruit  de  mes  premières  épargnes  ,  car 
j'en  fais  déjà.  Cest  vous  dire  que  ma  situa- 
tion n'a  pas  les  désagrémens  que  j  en  at- 
tendois ,  et  que  je  dois  beaucoup  de  recon- 
noissance  à  notre  ambassadeur.  Mais,  ma 
très-chère  mère ,  ne  pensez  pas  pour  cela 
que  j'aie  rien  perdu  de  ce  que  vous  appe- 
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lez  ma  folle.  Mon  Inclmalion  pour  José- 
phine est  plus  foiie  que  jamais;  j'ai  môme 
plus  d'espérance  que  je  n'en  avois  lors([ue 
je  surs  venu  ici,  détre  un  jour  uni  à  elle. 
Ne  vous  opposez  pas ,  je  vous  supplie ,  à 
une  union  sans  laipicllc  il  n'y  a  pour  moi 
que  malheur,  que  désespoir.  Veuillez  au 
contraire,  si  l'occasion  s'en  présente,  con- 
tribuer autant  qu'il  dépendra  de  vous,  à 
la  hâter.  Il  me  semble  que  vous  pourriez , 
en  vous  concertant  avec  Wandei-ghen  , 
beaucoup  avancer  mes  afiaires. 

Un  seigneur  Balbuena  qui  étoit  ici  se- 
crétaire ,  arrivera  incessamment  à  Madrid. 
Il  est  chargé,  d'une  lettre  et  d'un  paquet 
pour  ma  sœur  Bénédictine. 

Je  vous  prie  ,  ma  très-chère  mère ,  de 
me  continuer  toute  votre  tendresse,  et  de 
me  pardonner  s'il  ne  m'est  pas  possible 
d'obéir  à  vos  remontrances  sur  une  incli- 
nation que  vous  approuveriez  très-certai- 
nement si  vous  en  connoissiez  l'objet. 

lettHe 
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LETTRE     III. 

Le  même  à  Béiicdicline  Texada  sa    sœur. 
Naples  ,  3  Août  17.^. 

J'ENTENDS  très -bien,  ma  chère  sœur  ; 
qu'en  me  renvoyant  aux  remontrances  de 
ma  mère ,  vous  avez  aussi  vos  argumens 
contré  mon  union  avec  Joséphine;  ils  peu- 
vent être  fort  bons ,  mais  il  y  en  a  un  meil- 
leur encore ,  c'est  l'exemple.  Prêciiez-moi 
donc  d'exemple,  et  je  me  convertirai.  Ne 
vous  mariez  pas ,  et  je  ne  me  marierai  pas. 
Voulez -vous  accepter  cet  arrangement  ? 
Vous  n'en  ferez  rien.  Vous  rougissez  ? 
Pourquoi  rougir?  Il  ne  faut  rougir  que  de 
ce  qui  n'est  pas  bon  en  soi.  Votre  petite 
lionte  vient  de  ce  que  je  vous  prends  sur 
<  le  fait  ;  oui ,  sur  le  fait.  Descendez  au  fond 
de  votre  cœur,  Bénédictine,  et  convenez 
Tome  II.  C 
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que  s'il  ne  dépcndoit  (pie  de  vous ,  vous 
vous  marieriez  dès  demain.  Pourquoi  ne 
vous  mariez -vous  pas  dès  demain?  Je  ne 
veux  pas  vous  donner  le  petil  plaisir  de  ré- 
pondre à  celte  question;  mais  ce  que  je 
%'eux  vous  dire,  c'est  que  vous  vous  marie- 
rez le  plutôt  que  vous  pourrez.  Pourquoi 
ce  qui  est  une  bonne  chose  pour  vous ,  ne 
le  seroit-il  pas  pour  moi?  Pourquoi  ce  que 
vous  ne  blâmez  pas  en  vous ,  le  blàmez- 
vous  en  moi?  Pourquoi  epfin  ces  deux 
poids  et  ces  deyx  mesures  ? 

En  attendant  votre  réponse,  je  vous  en- 
voie la  robe  de  noce.  C'est  un  seigneur 
Balbuena ,  qui  a  été  secrétaire  ici ,  qui  vous 
la  porte.  C'est  bien  ce  qu'il  y  a  de  plus 
moelleux ,  de  plus  frais ,  de  plus  galant  en 
fait  d'étoffes  de  soie.  Une  jeune  françoise 
qui  donne  ici  le  ton  pour  les  modes,  parut 
l'autre  jour  à  la  cour  avec  une  robe  de 
cette  étoffe.  Chacun  en  la  voyant  poussolt 
des  cris  d'admiration ,  la  suivoit  et  lui  de-  | 
mandoit  le  nom  de  son  marchand.  Elle  a 
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fcçu  plus  (le  deux  mille  visites  h  ce  sujet. 
On  ne  parle  à  la  cour  et  à  la  ville  que  de 
la  robe.  Or,  vous  saurez,  ma  chère  sœur 
Bénédictine ,  que  l'envie  de  vous  plaire  m'a 
fait  devancer  tous  les  amateurs  ,  et  que  le 
marchand  qui  avoit  reçu  cette  étoffe  des 
Indes  orientales ,  n'en  avoit  que  ce  que  cette 
jeune  Françoise  et  moi  lui  avons  acheté. 
Vous  avez  amplement  de  quoi  vous  faire 
deux  robes.  Je  vous  envoie  aussi  la  ceinture 
que  vous  m'avez  deipandée ,   et  en  outre 
deux  paires  de  gants  blancs  et  deux,  cou- 
leur de  roses.  Il  n'y  a  pas  de  ville  au  monde 
où  l'on  fasse  mieux  ces  gants  qu'à  Naples. 
Ceux  que  je  vous  envoie ,  embaument  l'air 
à  deux  lieues  à  la  ronde.  Vous  trouverez 
encore  dans  le  paquet  un  petit  pot  de  rouge; 
cela  ne  vous  sera  pas  inutile  quand  vous 
serez  mariée  ;  j'en  reviens  toujours-là,  parce 
que  c'est  par-là  qu'il  nous  faut  finir  vous 
et  moi. 

Courez  maintenant  à  votre  paquet,  et 
vous  achèverez  ensuite  ma  lettre. 

C  2 
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Actueliement,  ma  chère  sncnr  Bénédic- 
tine ,  que  vous  avez  bien  tout  vu ,  que  voug 
êtes  bien  contente  de  tout,  et  que  vous 
convenez  que  votre  Fernnnd  a  du  goût  , 
je  vous  dirai  que  jai  cru  juste  d'envoyer 
aussi  quelques  bagatelles  à  ma  petite  Ro- 
salie. Je  n'ai  pas  voulu  les  adresser  chez  ma 
mère,  pour  ne  pas  vous  ('onier  la  tenta- 
tion d'augmenter  votre  partage  aux  dépens 
de  la  future  religieuse  ;  cela  soit   dit  sang 
vous  déplaire.  Vous  avez  votre  lot ,  vous  en 
êtes  contente;  il  faut  que  Rosalie  ait  aussi 
le  sien  en  son  entier.  Il  y  a  d'ailleurs  dans 
sa  part ,  des  objets  qu'il  faut  que  don  Carlos 
lui  remette  lui- môme.  Mon  intention  est 
qu'il  lui  remette  le  tout.  Vous  m'obligerez 
donc  d'obtenir  de  ma  mère,  qu'elle  per- 
mette à  don  Carlos  de  rendre  une  visite  à 
Rosalie  pour  lui  donner  ce  qui  lui  revient. 
Si  vous  n'aviez  pas  cette  complaisance  vous 
me  fâcheriez;  vous  feriez  d'ailleurs-là  une 
tracasserie  inutile,  car  de  manière  ou  d'au- 
tre ,  ■  Rosalie  aura  ce  que  je  lui  ai  destiné. 
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Arlieii ,  ma  chère  sœur  BëiK^dictine  ; 
prêcliez  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  point 
d'humeur;  aimons -nous  toujours.  Rien 
n'est  si  doux ,  rien  n'est  d'un  si  bel  exemple 
que  l'union  entre  frères  et  sœurs.  Que  le 
frère  que  vous  me  donnerez,  vaille  la 
sœur  que  je  vous  donnerai  ;  voilà  tout  ce 
que  je  désire  de  vous. 
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LETTRE    IV. 

Le  même  à  Rosalie  Texada    sa  sœur. 

IVap!M,5  Août  t7.r. 

T  E  souvient-il ,  ma  chère  et  bonne  Rosalie, 
du  tems  où  nous  courions  le  malin  à  Tenvî 
l'un  de  l'autre  dans  le  cabinet  de  notre 
bon  papa,  pour  qu'il  nous  donnât  notre 
leçon  de  françois?  Te  souvient -il  qu'un 
jour ,  ne  trouvant  rien  à  nous  donner  après 
notre  leçon  ,  comme  il  avoit  coutume  de 
faire  chaque  fois  ,  toi  tu  lui  sautas  au  cou , 
îu  le  baisas  sur  les  deux  joues,  en  lui  di- 
sant :  «  Eh  bien  !  papa ,  puisque  vous  ne 
voulez  rien  nous  donner,  moi  je  prends  ce 
que  je  préfère  à  tout  ce  que  vous  pour- 
riez me  donner  de  meilleur?  »  Te  sou- 
vient-il que  moi  je  boudai  un  peu  ;  que 
je   dis  que  je  ne  me  contentois  pas  de 
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cela  ;  que  je  voulois  quelque  chose-  qui 
restât  ;  que  puisque  j'avols  mieux  dit  ma 
leçon  qu'à  mon  ordinaire,  je  ne  devois 
pas  ôtre  plus  maltraité  ,  que  lorsque  je 
la  dîsois  moins  bien?  Te  souvîent-il  enFiii 
que  mon  père  prenant  un  air  grave,  me 
répondit  :  «  Tu  as  raison ,  Fernand ,  c'est 
juste  ;  tiens,  j'ai  sur  ma  clieminëe  une 
allumelte;  je  te  la  donne;  tu  peux  rem- 
porter? »  Eh  bien!  cette  misérable  allit- 
niettc,  je  lai  encore;  je  la  porte  toujours 
su  r  moi  ;  envelop|)ce  dans  du  papier  comme 
ua  bijou  rare  ;  et  quand  je  pense  à  toi  ou 
à  mon  père,  je  tire  mon  allumette,  je  la 
contemple ,  je  la  touche  ,  je  la  baise. 

Ce  fut  dans  cette  leçon  que  nous  lûmes 
les  deux  premiers  chants  du  perroquet 
Ver-vert,  et  que  mon  père  m'ayan**  dit  : 
«  Allons  ,  Fernand  ,  commence  ;  toi ,  ré- 
cite par  cœur  ce  que  tu  as  appris.  »  je 
me  levai  de  ma  petite  chaise,  je  m'avan- 
çai vers  toi  qui  te  tenois  sur  les  genoux 
démon  père,   comme  sur  un  trône,  un 
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de  tes  br.is  entrelacé  nutour  de  son  con, 
je  te  saluai  gravement,  et  t'adressai  ces 
jolis  vers  • 

Vfirts ,  prô<  dp  qui  Un  Grftcrs  soîitoirpii 
Rril.'ent  sans  fiinl ,  et  rèfjnent  «un»  liet  l«:  ; 
Vous  ,  dont  l'esprit  né  pour  la  v^ritë  , 
Sait  ailier  h  des  vertus  nnstères 
Le  goût ,  les  ris ,  i'uimuljle  liberté 

«  Bien,  fort  bien,  dit  mon  père;  tu  ré- 
cites cela  comme  un  écolier  de  Louis-le- 
Grand ,  et  non  pas  comme  un  écolier  de 
Salamanfjue  ;  tu  as  de  plus  la  mine  et  le 
ton  d'un  petit  prophète;  oui,  en  vérité, 
on  diroit  que  tu  prophrlises.  » 

Une  pareille  leçon  vaîoit  bien  une  allu- 
mette. Pour  toi ,  le  perroquet  Ver-vert  ne 
le  sortoit  pas  de  la  tôte.  Tu  joignois  tes 
petites  mains,  et  tu  suppliois  le  bon  papa 
de  te  donner  un  perro(|uet  aussi  joli  cpie 
iVer-vert.  11  te  répondoit  :  «  Quand  tu 
seras ,  je  ne  dis  pas  sage ,  parce  que  lu 
seras  toujours  sage,  mais  quand  tu  seras 
grande,  je  t'en  donnerai  un  ;  j-e  te  le  pro- 
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mets.  Maintenant  tu  ne  lui   apprendrois 

que  des  niaiseries ,  parce  que  tu  ne  sais  pas 
grandchose  ;  mais  quand  tu  seras  grande 
comme  ta  sœur  Bénédictine,  tu  lui  ap- 
prendras à  faire  danser  le  fandango  et  à 
l'accompagner  sur  le  clavecin.  >>  Dès  que 
tu  ctois  levée,  tu  courois  te  coller  contre 
le  mur  pour  mesurer  ta  taille  ;  tu  venois 
ensuite  à  moi ,  et  tu  me  criois  avec  de 
grands  transports  de  joie  :  «  Fernand  , 
Fernand  ,  j  aurai  bientôt  le  perroquet  ; 
jai  grandi  cette  nuit  dune  ligne.  »  Et  la 
nuit  tu  étendois  tes  petites  jambes  le  plus 
que  tu  pouvois ,  pour  être  plus  grande  le 
lendemain ,  d'une  nouvelle  ligne. 

Eh  bien  !  ma  clière  et  bonne  Rosalie 
que  je  porte  dans  mon  cœur ,  comme 
ty  portoit  notre  père,  ce  perroquet  n'est 
pas  plus  sorli  de  ma  tête  que  de  la  tienne. 
Notre  bon  papa  est  mort ,  sans  t'avoir 
donné  le  perroquet  qu  il  t'avoit  promis. 
Je  fais  aujourd'hui  ce  cju  il  n'a  pas  eu  le 
tems    de    faire.    Je    t'en    envoie    un   qui 
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pour  le  plumage,  la  douceur  el  les  talons, 
lemporte  sur  tous  t:eux  que  lu  as  vus  et 
que  tu  pourras  jamais  voir.  Je  Tai  acheté 
fort  jeune  tout  en  aiTÎvant  Ici  ;  je  l'ai  édu- 
qué  de  mon  mieux,  et  il  a  passé  mes  espé- 
rances, 11  faut  le  voir  et  lentendre  pour 
juger  de  son  mérite.  Il  retient  avec  faci- 
lité tout  ce  qu'on  lui  apprend  ;  il  pleure, 
îl  rit  à-propos  ;  il  chante ,  il  sillle  ;  il  con- 
trefait, femmes,  hommes,  animaux,  et  se 
iriéle  souvent  à  la  conversation  ,  faisant 
tour-à-tour  les  questions  et  les  réponses 
qu'il  faut  faire.  11  est  quelquefois  si  gai  , 
si  fol,  que  quelque  triste  que  l'on  soit, 
on  sent  sa  mélancolie  se  dissiper  comme 
la  neige -fond  aux  rayons  du  soleil.  J'ai 
été  témoin  plus  d'une  fois  que  l'ambas- 
sadeur au  milieu  des  occupations  les  plus 
sérieuses,  rioit  du  meilleur  cœur  du  monde, 
en  entendant  les  folies  que  débitoit  mon 
oiseau.  Il  l'avoit  pris  en  amitié,  et  me  té- 
moigna même  un  jour  cju'il  ne  seroit  pas 
Taché  que  je  lui  en  fisse  cadeau...  Sur  mon 
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honneur,  me  dit-il,  je  le  prf^senteraî  à  \a 
cour:  il  m'y  fera  des  amis;  toutes  les  femmes 
seront  folles  de  lui.  »  Mais  quand  il  sut 
que  je  te  le  destinois:  «  Qu'il  aille,  dit-il, 
à  sa  destination  ;  je  serois  désespéré  de 
priver  votre  sœur  d'une  aussi  aimable  so- 
ciété. »  Enfin ,  ma  chère  Rosalie ,  nous 
avons  à  Madrid  des  perroquets  qui ,  par 
leur  beauté  et  la  sagacité  de  l'instinct, 
étonnent  les  étrangers  qui  assurent  n'a- 
voir rien  vu  de  semblable  ailleurs  ;  moi ,  je 
t'assure  que  je  n'ai  pas  vu  à  Madrid  un 
oiseau  qui  vaille  celui-ci. 

Le  paquet  qui  accompagne  le  perro- 
quet, contient:  lo,  un  petit  meuble  qu'on 
appelle  une  cave  où  tu  trouveras  des  outils 
<]ui  n'ont  rien  de  recherché ,  qui  sont  utiles 
aux  personnes  de  ton  sexe ,  et  qu'on  peut 
très-bien  avoir  en  religion  comme  dans,  le 
monde.  Tu  ne  trouverois  pas  dans  toute 
l'Espagne  des  eaux  de  senteur  semblables 
à  celles  qui  sont  dans  les  flacons  ;  car  ici 
les  parfums  sont  exquis, 
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2".  Une  grande  l)oîte  contenant  des 
confitures  et  des  dragées  de  toutes  les 
sortes  ;  on  fait  aussi  Ici  ces  friandises  en 
perfection, 

3*.  Une  autre  boîte  contenant  six  li- 
vres de  chocolat  de  Florence.  Tu  ne  m'as 
pas  obligation  de  ce  cadeau-ci  ;  l'ambas- 
sadeur m'en  fournit  dix  fois  plus  que  je  ne 
peux  en  consommer. 

4°.  Une  bonbonnière  sur  laquelle  je 
me  suis  avise  de  faire  mettre  le  portrait  de 
ton  frère  et  ami  Fernand.  Il  ne  m'a  rien 
coûté,  parce  que  l'ambassadeur  qui  a  fait 
faire  le  sien,  m'a  dit  que  le  mien  passe- 
roit  par-dessus  le  marché. 

5°.  Un  étui  d'ivoire  à  cercles  d'or, 
rempli  d'aiguilles  de  Londres,  où  elles 
sont  meilleures  que  dans  aucun  autre  en- 
droit du  monde. 

6°.  Une  grimace  dans  laquelle  tu  trou- 
veras quelques,  aunes  de  ruban  ,  car  je 
pense  que  les  rubans  sont  amsi  utiles  dans 
le  couvent  que  dans  le  monde.  Tu  y  trou- 
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verns  aussi  une  paire  de  jarretières  assezjolies 
sur  lescjuelles  j'ai  lait  broder  notre  chiffre, 
savoir  une  F  et  une  R,  qui  sont  les  lettres 
initiales  de  nos  deux  noms ,  entrelacées  avec 
un  C,  lettre  initiale  du  nom  de  don  Carlos 
mon  ami.  Il  ne  faut  pas  que  ce  C  te  scan- 
dalise ;  tu  sais  que  Fernand  ne  marche 
jamais  sans  don  Carlos  ;  leurs  cœur  ne 
font  qu'un  ;  il  en  est  de  même  de  leurs 
noms  ;  par-tout  l'amitië  les  entrelace. 

C'est  un  ci-devant  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur qui  te  porte  tout  cela  ;  je  lai 
chargé  de  ne  point  le  porter  à  la  maison , 
mais  de  le  dé|)Oser  à  1  hôtel  Massaréna,  et 
j'ëcrisà  don  Carlos  d  avoir  la  complaisance 
de  te  remettre  le  tout  lui-même.  Reste  à 
savoir  comme  il  s'y  pi'endra  pour  faire  cette  - 
commission ,  et  si  ma  mère  et  les  religieuses  ' 
lui  permettront  de  te  voir  tête-à-tête.  Je 
ne  me  soucie  point  que  Bénédictine  aille 
fouiller  dans  tout  cela.  J'abandonne  la 
chose  à  la  |:^'udencc  de  don  Carlos  et  à  ta 
bonne  étoile,  car  je  ne  puis  mieux  faire, 
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J'ai  confie  aussi  au  porteur,  un  petit 
chien  épagneul  aussi  joli  qu'aucun  de  ceux 
d  Espagne,  mais  il  a  beaucoup  plus  d'ins- 
tinct que  les  nôtres;  il  est  très-caressant  et 
très-drôle.  Quand  il  entend  prononcer  le 
nom  de  Joséphine,  ou  de  Rosalie,  ou  de 
don  Carlos,  ou  de  Fernand,  il  remue  sa 
queue,  se  dresse  sur  ses  deux  pattes,  danse, 
saute  ,  fait  de§^  cabri  oies ,  et  montre  les 
dents  comme  pour  rire.  Je  l'ai  appelé 
Monkei.  H  porte  au  cou  un  collier  sur  le- 
quel est  gravé  le  même  chiffre  qui  est 
brodé  sur  les  jarretières.  Je  crains  qu'on 
ne  te  laisse  pas  ce  chien  au  couvent.  Dans 
ce  cas,  don  Carlos  le  gaideroit  ,  et  si  tu 
venois  à  renoncer  à  ton  pieux  projet  ,  il 
te  le  remettroit. 

Est-il  bien  vrai ,  bien  vrai ,  ma  bonne 
'  petite  sœur ,  que  tu  persistes  à  vouloir  te 
faire  religieuse?  Ceci,  comme  disoit notre 
bon  papa  ,  n'est  pas  un  badinage  d'en- 
fant. C'est  un  engagement  pou*-  la  vie.  In- 
terroge  bien  ton  cœur,  et  marque -moi 
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avec  tel  candeur  ordinaire ,  ce  que  tu  y  dé- 
couvriras. Ne  prends-tu  pas  pour  vocation 
lennui,  le  dégoût  que  tu  éprouves  à  la 
maison?  La  vocation  pour  un  état  n'est, 
Rosalie,  qu'un  goût  décidé ,  fortement  pro- 
noncé pour  cet  état.  Le  ciel  ne  s'explique 
pas  autrement.  Etudie  bien  ce  qui  se  passe 
en  toi  ;  si  tu  y  découvres  ce  goût ,  alors , 
ma  chère  Rosalie ,  je  pleurerois  amèrement 
de  te  perdre  pour  toujours,  mais  je  me 
reprocherois  de  t'avoir  conseillé  de  ne  pas 
obéir  à  la  voix  qui  t'appelle.  Mais  si  ta 
n'a  pas  pour  la  vie  religieuse  ce  penchant 
qui  lait  taire  toute  considération,  si  tu  dé- 
couvres que  tu  as  été  dans  l'illusion,  garr 
de-toi  bien  alors  de  faire  un  sacrifice  que 
le  ciel  n'agréeroit  pas;  écris-moi  sur-le- 
champ  ,  et  ne  t'inquiète  pas  des  suites. 
On  fera  du  bruit,  mais  ne  crains  rien;  je 
saurai  parler  et  faire  connoîtreque  depuis  la 
mort  de  mon  père  ,  je  suis  devenu  le  chef  de 
la  famille.  En  attendant,  ma  chère  Rosalie , 
promets  à  ton  bon   fière,  de  n€  pas  te 


(64) 
presser  de  prendre  Ihabit  de  novice  ;  cet 
habit ,  il  est  vrai ,  ne  lie  pas ,  mais  c'est 
toujours  une  sorte  d'engagement  qui  donne 
quelque  honte  de  revenir  sur  ses  pas  ;  et 
dans  une  affaire  de  cette  imporlance-ci , 
il  ne  faut  rien  donner  ni  à  la  mauvaise 
honte,  ni  au  respect  humain.  Je  ne  sais 
pas  combien  dure  dans  votre  communauté 
ce  que  vous  appelez  la  probation  ;  mais 
que  risque -tu,  Rosalie,  d'en  prolonger  le 
tems  ?  Seroit-ce  blesser  ta  conscience  de 
dire  è  les  supérieures,  que  tu  ne  t'es  pas 
encore  assez  éprouvée  ?  Il  me  semble  au 
contraire  que  ce  parti  seroit  fort  sage,  et 
que  tes  supérieures  lapprouveroient  beau- 
coup, car  ce  n'est  pas  trop  de  quelques 
mois  de  réflexion  pour  se  préparer  à  en- 
trer en  noviciat. 

Je  serois  d'autant  plus  aise  que  don 
Carlos  pût  l'entretenir  en  particulier,  qu  il 
t'indiqueroit  sûrement  une  voie  pour  m'é- 
crire.  Tu  en  piofiterois,  ma  bonne  Rosa- 
lie, et  tu  m'écrirois  souvent,  bien  souvent. 
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Ne  pouvant  plus  faire  de  ces  bons  écîafs 
de.  rire  que  nous  faisions  dans  le  cabinet 
de  pnpa  et  dans  nos  Jeux  ,  nous  folâ- 
trerions au  moins  par  lettres. 

Communique  celle-ci  à  don  Carlos  ; 
dis-lui  que  je  n'ai  osé  lui  faire  aucune  re- 
commandation en  faveur  de  l'homme  que 
jai  charge  de  ce  qui  te  revient ,  vu  ce  qui 
m'a  été  dit  par  l'ambassadeur  (|u'il  ne  se- 
roit  pas  bon  de  contredire. 

Adieu ,  Rosalie  ;  sois  toujours  ma  bonne, 
ma  chère  sœur  ,  comme  je  serai  toujours 
ton  l'vève,  ton  bon  frère  Fernand.  Le  tenis 
reviendra  où  nous  rirons  encore.  Bénédic- 
tine m'a  écrit  un  sermon  dans  le  genre  de 
ceux  qu'elle  nous  faîsoit  lorsque  nous  ne 
voulions  pas  jouer  h  ses  jeux;  mais  son 
sermon  ne  m'a  pas  converti  ;  il  n'empA- 
chora  pas  que  je  ne  te  donne  un  jour  Jo- 
séphine pour .  sœur.  Fais  comme  moi  : 
laisse  gronder,  et  n'écoute  que  ton  cœur 
qui  te  conseillera  toujours  bien. 


(  C.(>  ) 
LETTRE     V. 


Don  Pedro  DE  Ma  ssARi:N  A  à  don  Carlos, 

son  fils. 


Nnple? ,  G  Août  17... 

Vous  vous  transport r»rez,  dh  qu'il  vous 
sera  possible  do  le  faire,  chtîz  le  libmire 
iSanclia  ;  vous  lui  remetlrez  la  lettre  ci- 
jointe  qui  n'est  quo  pour  lui  ;  ainsi  vous 
ne  la  dëcaciietcrez  point.  Vous  lui  pro^ 
mettrez  le  secret;  vous  recevrez  sa  décla- 
ration dont  vous  ne  ferez  part  qu'à  moi; 
mais  vous  m'en  ferez  part  sur-le-champ. 
Je  ne  veux  point  que  le  seigneur  Astucia, 
ni  rpii  que  ce  soit,  assiste  à  cet  entretien. 

Ce  que  vous  dites  sur  ce  qui  est  dû  à 
l'ancienneté  du  service,  est  très-bien  pensé; 
ne  vous  en  ëcartez  jamais. 

Je  vous  laisse  toute  liberté  à  l'égard  des 
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sous-lîeiitenances.  Vous  devez  être  capable 
de  faire  par  vous-même  un  bon  choix. 

Comporlez-vous  envers  vos  officiers  avec 
dignité,  mais  sans  hauteur,  comme  sans 
familiarité.  Avec  vos  soldats,  justice  et 
sévérité;  voilà  toute  la  règle  de  voti'e  con- 
duite. Evitez  les  querelles  comme  la  peste  ; 
ne  provoquez  point  ;  ne  soyez  jamais 
aggressfïur  ;  mais  si  on  vous  meltoit  à  l'é- 
preuve, si  on  vous  contraignoit  du  défendre 
votre  vie,  souvenez-vous  que  vous  êtes  es- 
pagnol et  mon  fils.  Que  l'insolent  qui 
aura  feint  délever  un  soupçon  sur  voire 
bravoure,  ail  long-tems  à  se  repentir  de  sa 
folle  témérité  ! 

Vous  avez  de  la  tristesse,  don  Carlos; 
point  d'enfantillage;  je  veux  en  savoir  la 
cause  ;  je  vous  ordonne  de  me  la  dire. 
Doutez-vous  que  je  n'aie  pas  assez  de  ten- 
dresse ou  de  pouvoir  pour  faire  Votre  bon- 
heur;' Vous  me  feriez  une  injure  qui  vous 
déchireroit  do  remords. 

Votre  oncle  Spinoletto  vous  remettra 
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cinquanle-six  piasircs.  Vous  làclierez  erî- 
suife  de  joindre  Salomon  AVanderghcn  ; 
vous  lui  demanderez  combien  Fcrnand  lui 
doit  d'argent;  vous  donnerez  audit "Wan- 
derghen  sur  ces  cinquante-six  piastres,  ce 
qu'il  vous  dira  lui  ôtre  dû  par  Fernand  ; 
vous  en  tirerez  un  reçu ,  et  vous  garderez 
le  surplus  pour  votre  ami. 

Je  ne  sais  si  Fernand  est  content  de 
moi  ;  je  prévois  seulement  qu'il  me  sera  à 
moi  Irès-dilHcile  de  le  contenter  ;  les  em- 
barras naissent  à  chaque  pas;  il  faudra 
pourtant  bien  qu'il  finisse  par  être  raison- 
nable. Il  est  un  genre  d'extravagance  que  je 
ne  suis  nullement  d'humeur  à  lolërer. 

Adieu,  don  Carlos;  si  vous  ne  me  dites 
pas,  mon  fils,  la  cause  do  votre  chagrin, 
vous  aurez  d'autant  plus  de  tort ,  qu'il  ne 
vous  est  pas  possible  d'ignorer  rjiie  pour 
vous  satisfaire  ,  les  sacrifices  les  plus  péni- 
bles ne  coûteront  rien  au  meilleur  d^ 
pères;  dès  cjue  je  suis  le  meilleur  des 
pères,  soyez  donc  le  meilleur  des  iils. 
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LETTRE     V  I. 

Le  ménxe  à  François  S  a  n  c  ii  a. 

Naples.G  Août  17... 

Il  m'est  revenu  que  vous  connoîssiez,  sei- 
gneur ,  une  demoiselle  Josépiiine  et  sa 
tanle.  Il  m'importe  de  savoir  les  noms, 
demeure  et  état 'de  ces  personnes.  Vous 
voudrez  donc  bien  sans  qu  il  soit  néces- 
saire pour  cela  de  m'écrire  ,  confier  ce 
renseignement  à  mon  fils  don  Carlos  qui 
vous  remettra  ma  lettre,  et  dont  la  dis- 
crétion ne  doit  vous  laisser  aucun  om- 
brage. 

Ma  demande ,  seigneur ,  ne  souffre  ni 
objection,  ni  retard.  Si  vous  refiisiez  les 
cclaircissemens  dont  il  s'agit,  vous  auriez 
à  vous  en  repentir,  car  je  les  aurois  par 
une  autre  voie  qui  pourroit  être  fâcheuse 
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pour  vous  et  pour  ces  personnes.  Evitez- 
vous  ces  désagrcnicns  ;  agissez  loyalement 
ainsi  que  je  iais.  Je  suis  parihitcment  à 
vous. 
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LETTRE    IV. 

Le  même  à  don  Juan  Spinoletto. 

IVaples  ,  7   Août  17 

Vous  saurez,    seigneur  et.  très  -  honoré 
beau -frère  ,  que  votre  protégé  Balbuena 
a  eu  l'art  de  se  faire  prêter  par  le    secré- 
taire d'ambassade,  cinquante-  six  piastre? 
que  vous   savez    bien    en    votre    âme  et 
conscience ,  que  ledit  Balbuena  ne  rendra 
jamais.   Cinquante -six   piastres  sont   une 
somme  exorbitante  pour  le  secrétaire  d  am- 
bassade, qui  n'est  pas  encore  bien  équipé, 
qui  n'est  pas  riche  ,  ^  et  qui  a  des  parcns 
pauvres.  Je  n'entends  point  qu'il   perde 
cet  argent.   Je  vous  confie  de  plus  qu'il  a 
contracté  à  Madrid  une  dette  qu'il  faut 
qu'il  paie  sur-le-champ,  parce  que  je  ne 
souffrirai  jamais  que  chez  moi  il  soit  em- 
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primtë  un  maravédis.  J  ai  monlë  ma  mai 

son  sur  ce  ton  ,  et  Dieu  aidant  ,  elle  y 
demeurera.  Je  veux  que  tout  ce  qui  m'cn- 
AÎronne  porte  l'empreinte  de  la  grandeur 
et  de  la  magniFicence  du  pays  que  j'ai 
l'honneur  de  servir  ;  et  il  me  seroit  hon- 
teux qu'il  y  eût  au  monde  quel(ju  un  qui 
pût  dire  qu'il  a  chez  moi  un  cléhiteur. 

D'après  ces  principes,  seigneur  et  trlis- 
honoré  beau-frère  ,  vous  comprenez  qu'il 
faut  <|ue  vous  ou  nnoi ,  nous  payions  ces 
cinquante -six  piastres.  Ce  ne  sera  certes 
pas  moi ,  car  aucun  motif  ne  peut  me 
porter  à  réparer  les  sottises  du  seigneur 
Balbuena.  Ce  sera  donc  vous,,  s'il  vous 
plaît ,  qui  paierez  celte  somme  que  mon 
fils  a  commission  de  ma  part ,  de  vous 
aller  demander. 

Vous  avez,  seigneur,  l'âme  trop  élevée 
pour  souffrir  qu'un  de  vos  protégés  fasse 
chez  moi  une  bassesse  semblable  à  celle 
qu'y  a  faite  Balbuena ,  et  vous  êtes  trop 
généreux  pour  ne  pas  la  réparer  quand 
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elle  vous  est  connue.  Balbuena  étoit  clicz 
mol  voire  homme  ;  vous  m'en  avez  ré- 
pondu ;  vous  vous  êtes  fait  sa  caution  ; 
vos  lettres  en  font  foi.  Un  homme  de  vo- 
tre sorte  sait  ce  qu'on  doit  à  sa  parole. 
Qui  répond,  paie;  c'est  une  des  loix  de 
l'honneur,  que  vous  connoissez  aussi-bien 
que  moi.  Je  pourrois  ajouter  que  Bal- 
buena ,  en  dévalissant  un  jeune  homme  , 
qui  par  sa  place  et  par  d'autres  rapports , 
m'est  étroitement  uni, m'a  fait  une  injure 
personnelle.  J'aurois  droit  d'en  demander 
la  réparation.  Je  me  borne  à  celle  que  je 
viens  de  vous  exposer  amicalement  ,  et 
avec  la  confiance  que  m'inspirent ,  sei- 
gneur ,  votre  élévation  et  votre  générosité; 


Tome  H.  D 
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LETTRE    VIII. 

Inigo  A  s  TU  c  I A  à  don  Juan  Spimoletto. 
Madrid,  10  Août  17 

!N^OUS  voilà ,  seigneur  ,  a  Madrid  ,  depuis 
liier  matin.  Nous  quittâmes  Anduxar  à 
îa  fin  du  mois  dernier  ,  et  ce  qui  vous 
étonnera  ,  nous  l'avons  quitté  sans  nous 
battre.  Ce  petit  don  Carlos  est  étonnant 
pour  son  âge  ;  il  a  des  manières  d'agir  qui 
déroutent  et  qui  désarment  quand  onvou- 
droit  se  fâcher.  Mais  patience ,  ce  qui  est 
différé  n'est  pas  perdu.  La  scène  se  pas- 
sera ,  non  à  Anduxar  ,  mais  à  Madrid  » 
et  vous  en  serez  d'autant  plus  content  , 
que  cela  fera  plus  de  bruit. 

Vous  me  grondez  toujours,  et  c'est  tou- 
jours à  tort,  car  j'immole  toute  ma  per- 
sonne à  votre  service. 
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lime  paroît ,  seigneur  ,  que  l'image  peut 
seule  vous  adoucir  ;  vous  vous  adoucirez 
donc  ,  car  vous  l'aurez  ;  la  pai'tie  est  trop 
bien  liëe ,  pour  que  vous  n'ayez  pas  en- 
core celte  preuve  du  zèle  de  votre  ser- 
viteur. Modérez  seulement  votre  im- 
patience ;  je  manquerois  l'exécution  en 
voulant  la  liàter.  Croyez  qu'il  me  tarde 
tout  autant  qu'à  vous,  de  vous  voir  vous 
élever  d'extase  en  extase  jusqu'au'  troi- 
sième ciel.  J'ai  touché  ce  matin  les  soixante 
pistoles  qui  m'aideront  à  vous  faire  faire 
ce  voyage.  Quand  vous  serez  au  terme  , 
laissez  enfin  tomber,  quelques  faveurs  sur 
celui  qui  se  dévoue  ainsi  à  vous  complaire. 
Je  préfère  le  consulat  de  Smyrne  à  celui 
de  Maroc.  Infidèles  pour  infidèles  ,  j'aime 
mieux  ceux  d'Asie  que  ceux  d'Afrique. 
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LETTRE     IX. 


Salomon W ANDERGirEN  à  Anibroise 

HoMBRÉNÉGRO. 


Rio-Bello ,  1 1  Août  17... 

Eh  bien  !  mon  brave  Ambrolse ,  mon  cher 
collègue ,  comment  vont  les  aHaires  à  Ma-  , 
dr'id  ?  Les  vôtres  vont  à  merveille.  Le  ma- 
nuscrit est  corrigé  et  dans  sa  perfection. 
Antexageros  m'a  écrit  qu'il  Tattendoit  avec 
impatience ,  et  qu'il  étoit  pressé  de  distri- 
buer les  rôles.  Il  Taura,  seigneur  Ambroise, 
aussi-tôt  que  vous  le  jugerez  à  propos  , 
c'est-à-dire  ,  dès  que  vous  m'aurez  appris 
quelles  sont  les  belles  inconnues.  Comme 
ie  pars  au jourdhui  même  pour  me  rendre 
auprès  de  mon  père,  adressez-moi  votre 
réponse  à  Buen-Retiro  ;  mais  il  faut  que 
je  l'y  trouve  ;    il  faut   qu'elle  soit  satiS'» 


/ 
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faisante  ,    sinon  je  me  brouille  avec  vous  ; 
et  vous  n'aurez  pas  le  manuscrit ,  et  Dieu 
sait  ce  qui  vous  arrivera. 


D 
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LETTRE     X. 

Le  même  à  Moïse  Wanderghen  son  pire. 
Rio-Bello,  Il  Août  17.... 

Je  pars  aujourd'hui  ,  mon  clier  père , 
pour  vous  aller  rejoindre.  Tout  est  conclu; 
nous  sommes  d'accord  sur  la  somme  ; 
mais  on  s'est  moqué  de  moi  lorsque  j'ai 
présente  l'état  des  eiTais  avec  lesquels  vous 
comptiez  payer;  on  m'a  dit  que  jamais  on 
n'avoit  imaginé  de  payer  une  terre  avec 
des  meubles  et  des  bijoux  ;  qu'il  faudroit 
un  siècle  pour  les  faire  estimer,  et  un  au- 
tre siècle  aux  acquéreurs ,  pour  les  con- 
vertir en  espèces.  On  veut  donc  de  l'argent 
comptant.  Cette  difficulté  ne  doit  pas  vous 
arrêter;  il  convient  môme  de  commencer 
mes  projets  d'avancement  ,  par  lacquisi- 
tion  de  cette  terre.  J'aurai  moins  de  peine 
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à  obtenir  une  lleutenance ,  en  me  présen- 
tant sous  le  nom  de  marquis  de  Rio-Bello , 
que  sous  celui  de  Saiomon  ,  fils  de  Moïse 
Wanderghen. 

Le  marquisat  au  reste  est  la  plus  belle 
chose  du  monde  :  sept  clochers  ,  un  parc 
de  cent  cinquante  arpens ,  de  belles  eaux 
dans  l'enclos  du  parc  bien  empoissonnées  ; 
un  château  à  l'antique  avec  tours,  fossés , 
bastions  ;  deux  pièces  d'artillerie  ,  une 
chasse  de  quatre  lieues  d'étendue  ,  tous  les 
les  droits  honorifiques  que  vous  pouvez 
imaginer.  Il  en  est  un  sur -tout  qui  est 
peut-être  unique  dans  toute  l'Espagne; 
c'est  que  le  seigneur  de  la  terre  a  douze 
gardes-du-corps  richement  vêtus ,  qui , 
cjuand  11  le  veut,  montent  à  cheval,  et  le 
précédent  l'épée  nue  à  la  main.  Ils  sont 
tenus  de  le  suivre  par-tout  oii  il  va ,  excepté 
hors  des  limites  de  la  terre. 

Comment  pourriez  -  vous  hésiter,  mon 
petit  papa,  à  faire  une  acquisition  sem- 
blable ?  Nous  serons-là ,  vous  comme  le 
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roi  i  moî  comme  le  prince  des  AsturtesT 
Hàtez-vous  de  promeJtre  l'argent  qu'on 
demande.  Si  vous  n'avez  pas  cette  terre, 
je  suis  la  plus  malheureuse  de  toutes  les 
créatures  ;  je  tombe  dans  le  désespoir;  je 
me  brûle  la  cervelle ,  c'est  bien  décidé.  Et 
quand  vous  n'aurez  plus  Salomon,  à  quoi 
vous  servira  d'avoir  amassé  tant  de  tonnes 
d'or  et  d'argent  ? 

Un  homme  daiTaire  que  j'ai  consulté  ; 
ma  dit  qu'il  vous  faudroit  l'agrément  du 
roi  pour  acheter  cette  terre,  vu,  a-t-il 
ajouté  ,  votre  renommée  de  judaïsme.  Je 
lui  ai  répondu  que  la  renommée  en  avoit 
menti  ;  qu'au  surplus  je  faisois  moi,  pro- 
fession ouverte  de  catholicisme  ;  que  yen 
avois  de  bons  certificats,  et  que  l'achat  se 
feroit  sous  mon  nom...  «N'importe,  a  ré- 
pliqué cet  homme  ;  la  reiiommée  s'étend 
sur  le  fi^ls  comme  sur  le  père  ;  elle  entache 
l'un  et  l'autre.  On  ne  badine  point  en  Es- 
pagne sur  cet  article.  On  ne  veut  pour 
.ces  sortes  d'acquisitions  ,  que    de  vieu^s 
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cîirëtiens.  Si  vous  achetiez  sans  l'agrément 
du  roi  ,  vous  vous  feriez  avec  la  cour  et 
l'inquisition  ,  de  fort  grosses  affaires. 
D'ailleurs  vous  perdriez  plus  que  vous  ne 
gagneriez.  Vous  seriez  toujours  troublés 
dans  votre  possession  ;  les  fermiers  ne  vous 
paieroient  pas;  les  vassaux  vous  refuse- 
roient  foi  et  hommage  ;  ils  n'acquitteroient 
point  les  droits  ;  les  curés  ne  vous  ren- 
droient  aucun  honneur;  ils  vous  rcfuse- 
roient  même  peut-être  l'entrée  des  églises.  » 
Mais  que  cela  ne  vous  inquiète  point ,' 
mon  cher  petit  papa.  Ma  bonne  étoile 
me  procurant  un  protecteur  tel  que  don 
Juan  de  Spinoletto  ,  je  me  rendrai  si  né- 
cessaire auprès  de  lui ,  qu'il  faudra  bien 
qu'il  nous  obtienne  cet  agrément  du  roi ,' 
et  qu'il  fasse  tout  ce  que  nous  désirerons; 
On  obtient  tout  avec  la  persévérance  et 
l'opiniâtreté. 
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LETTRE    XI. 


Le  même  à  Inigo  A  s  t  u  c  i  a. 


Rio-Bello ,  II  Août  17... 

J'ÉTOIS  venu  ici ,  seigneur ,  pour  des  af- 
faires qui  intéressent  mon  père ,  et  non 
pour  mes  plaisirs ,  comme  vous  le  pensez. 
Dès  qu  il  est  utile  à  vos  desseins  que  je 
retourne  à  Madrid  ,  j'y  retourne  sur-le- 
champ  ;  je  pars  dès  aujourd'hui.  Vous 
voyez  que  vous  ne  pouvez  être  servi  plus 
promptement.  Je  me  flatte  que  dans  l'oc- 
casion je  trouverai  de  votre  part  le  même 
zèle  pour  mes  intérêts.  Rien  pour  rien 
dans  ce  monde  ;  vous  avez  recours  à  mes 
services  ;  je  dois  compter  sur  les  vôtres. 

A  mon  arrivée  je  vous  sommerai  de  la 
parole  que  vous  m'avez  donnée  de  me 
présenter  à  don  Juan  de  Spinoletto.  Vous 
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m'assurez  que  je  puis  lui  être  utile  ,  et 
que  c'est  ce  motif  qui  vous  fait  désirer 
de  me  voir  bientôt  à  Madrid  ;  je  n'en 
doute  point ,  seigneur  ;  mais  je  dois  pré- 
venir que  je  n'entrerai  dans  aucune  affaire 
relative  à  son  service  ,  que  je  n'aie  eu 
l'honneur  de  lui  être  présenté ,  et  d'être 
assuré  par  sa  propre  bouche  ,  de  sa  pro- 
tection. 

Je  persiste  à  exiger  de  vous  que  vous 
ne  ferez  point  demander  par  don  Juan 
à  don  Carlos  ,  la  lieutenance  que  je  désire. 
Il  me  convient  d'attendre  la  réponse  de 
mon  ami  Fernand ,  que  je  trouverai  peut- 
être  chez  mon  père.  Fernand  ne  peut  pas 
mie  refuser  le  plaisir  que  je  lui  demande , 
et  don  Carlos  lui  est  dévoué  ;  il  n'est  môme 
pas  sûr  que  don  Juan  fût  exaucé  ,  et 
Fernand  le  sera  naturellement.  Vous  voyez 
que  je  suis  la  marche  qui  est  la  meilleure 
à  tenir ,  puisque  c'est  elle  qui  doit  me 
conduire  au  but  ;  et  en  la  tenant ,  j'ai  la 
satisfaction  de  ne  point  manquer  aux  pro- 
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.cédës  qu'on  se  doit  enlre  amis.  J'oficnse- 
rois  lamitié ,  si  dans  cette  circonstance  je 
m'adressois  à  tout  autre  qu'à  Fernand  ;  je 
Jui  dcroberois  le  plaisir  de  m'avoir  obligé. 
Il  n'y  a  rien  de  si  agréable  cju'un  succès 
qu'on  obtient  sans  blesser  sa  conscience. 
Lorsque  la  conscience  et  le  succès  ne  peu- 
vent pas  aller  ensemble  ,  il  faut  bien  alors 
■sacrifier  ou  celle-là  ,  ou  celui-ci  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  encore  réduit  à  cette  alter- 
native dans  rafTairc  dont  il  s'agit. 

Quelque  désir  que  j'aie  de  vous  obliger, 
et  de  profiter  des  offres  que  vous  me  faites, 
de  me  sei'vir  auprès  de  don  Juan  de  Spi- 
nolctto  ,  je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  vive  voix ,  que  je  refuse  absolument 
d'épouser  votre  querelle  avec  Fernand  à 
qui  vous  paroissez  en  vouloir  beaucoup  , 
et  qui  je  crois  ,  ne  vous  en  veut  nulle- 
ment ,  car  il  ne  ma  jamais  parlé  de  vous 
ni  en  bien  ni  en  mal,  Fernand  est  encore 
mon  ami  :  il  n'a  point  démérité  auprès 
de  moi  ;  si  je  lui  faisois,  la  guerre  ,  ce  se- 
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roit  faire  le  mal  gratuitement.  S'il  lui  ar- 
rivoit  de  rompre  le  traité  d'amitié  qu'il  a 
fait  avec  moi ,  et  de  me  desservir  au  lieu 
de  me  servir  ,  alors  je  pourrois  me  croire 
libre  de  tout  engagement ,  et  j'aurois  le 
choix  des  armes  pour  la  vengeance. 

Quant  à  Joséphine  dont  la  beauté  vrai- 
ment rare  vous  charme ,  il  fliudra  bien 
qu'elle  vienne  en  ma  puissance,  La  chose 
seroit  même  déjà  faite  si  ce  n'eût  été  le 
voyage  que  j'ai  élé  obligé  de  faire  à  Rio- 
BcUo  ;  mais  en  la  mettant  en  ma  puis- 
sance ,  je  ne  prétends  point  l'enlever  à 
Fernand  qui  est  le  premier  en  date,  et 
qui  par  cette  raison  doit  avoir  la  préfé- 
rence sur  moi.  Cette  générosité  vous  étonne , 
mais  elle  est  dans  mes  principes.  Je  recon- 
noitrai  les  droits  de  Fernand  ,  aussi  long- 
tems  qu'il  sera  mon  ami.  Si  les  vues  dont 
vous  me  parlez  sans  trop  me  les  dévelop- 
per ,  ne  s'allioient  pas  avec  ces  principes , 
il  me  seroit  impossible  d'y  concourir. 

Vous  voyez,  seigneur,  qu'on  n'a  point 
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envie  de  ruser  quand  on  parle  avec  cette 
franchise,  et  qu'on  se  laisse  ainsi  deviner. 
Mais  nous  causerons  de  tout  cela  plus  au 
long  sous  peu  de  jours.  En  attendant,  je 
vous  renouvelle  mes  protestations  de  zèle 
et  d'attachement. 
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LETTRE    XII. 

François  Sanciia  à  Joséphine  de  Suzà. 

i3  Août  17... 

Voici  ,  ma  chère  filleule ,  ce  que  je  lis  dans 
le  Pensddor.  Je  vous  copie  l'article  mot-à- 
mot. 

«  Les  personnes  qui  avoient  des  fonds  et 
marchandises  sur  le  David ,  ne  savent  ce 
qu'est  devenu  ce  navire.  En  calculant  letems 
qui  s'est  écoulé  depuis  son  départ ,  on  ne 
peut  douter  que  non-seulement  il  dcvroit 
être  arrivé  à  sa  destination  ,  mais  qu'il 
devroit  même  être  de  retour  à  Cadix, 
Cependant  on  n'en  entend  point  parler  ; 
il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  tel  silence. 
On  sait  que  peu  après  son  départ ,  il  fut  sur- 
pris d'un  fort  gros  tems.  Cargaison,  équi- 
page, passagers,  tout  auroit-il  été  englouti 
dans  les  abîmes  de  la  mer  ?  Si  ce  malheur 


(88) 
est  arrive ,  il  influera  sur  la  fortune  de 
plusieurs  particuliers  de  Cadix  et  de  quel- 
ques négocians  de  cette  capitale.   » 

Il  ne  faut  pourtant  pas  ,  ma  chère  fil- 
leule, trop  vous  inquiéter  de  ce  paragra- 
phe. Les  paroles  des  journalistes  ne  sont 
pas  des  oracles.  L'auteur  du  Pensador 
nen  sait  pas  plus  que  moi.  Il  ne  seroit 
même  pas  impossible  qu'il  fût  payé  pour 
parler  ainsi.  Il  y  a  des  moyens  de  retarder 
en  mer  un  navire.  On  fait  courir  le  bruit 
qu'il  a  péri  ;  ceux  qui  sont  intéressés  à  sa 
cargaison ,  prennent  l'alarme  ;  ils  viennent 
trouver  l'armateur  ;  ils  composent  avec 
lui  ;  ils  lui  cèdent  pour  une  petite  somme 
comptant ,  les  fonds  qu'ils  avoient  sur  le 
vaisseau  et  tout  l'intérôt  qu'ils  auroient 
pu  en  retirer.  Quand  le  marché  est  con- 
clu et  bien  arrêté  ,  on  entend  tirer  le  ca- 
non ;  c'est  le  vaisseau  perdu  qui  arrive  , 
et  qui  auroit  apporté  deux  cent  pour  cent 
de  gain  aux  intéressés,  s'ils  ne  se  fussent  pas 
pressés  de  renoncer  à  tout  espoir. 
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N'ayez  donc  pas  plus  de  frayeur  qiïé 
moi,  ma  chère  filleule.  Attendons  ce  qu'on 
appelle  des  nouvelles  officielles.  Le  trajet 
qu'il  y  a  de  Cadix  à  Marseille  ,  n'est  pas 
un  pays  perdu  ;  un  vaisseau  ne  peut  pas 
y  périr  sans  qu'on  ne  parvienne  à  le  savoir 
authent  iquement. 

J'ai  beaucoup  d'impatience  que  la  santé 
de  votre  chère  tante  se  rétablisse,  d'abord 
par  la  satisfaction  et  le  soulagement  que 
vous  en  recevrez,  ensuite  parce  que  vous 
déménageriez  toutes  les  deux,  afin  de  don- 
ner le  change  aux  espions.  Le  docteur 
San -Domingo  m'a  dit  comme  à  vous, 
que  cela  seroit  long  ;  qu'à  la  vérité  elle 
reprenoit  de  lappétit ,  de  la  force  et  même 
un  peu  de  gai  té  ;  mais  que  les  jambes 
étoient  toujours  fort  enilées,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  cheminer  sans  souffrir  beaucoup. 
Il  faut  donc  encore  avoir  un  peu  de  pa- 
tience. 

Ce  malheureux  Ambroise  me  donne 
toujours  de  l'inquiétude,  et  je  suis  embarr 
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rassc  cîo  savoir  quelle  conduite  je  dois  tenir 
avec  lui.  Je  ne  pus  l'autre  jour  ni'empê- 
cher  de  lui  parler  ainsi  :  «  Ecoule7.-moi  , 
Ambroisc;  voire  maître  m'a  parle  de  vous 
si  favorablement,  qvie  je  n'ai  nulle  défiance 
sur  votre  compte; mais  expliquez-moi  une 
chose  :  Pourquoi  lorsqu'il  entre  cliez  moi 
un  familier  de  l'inquisition,  un  alcade,  un 
alguasil ,  pâlissez- vous  et  fuyez-vous?  — 
C'est,  me  rëpondit-il,  que  je  n'aime  pas 
ces  gens-là  ;  je  n'aime  pas  les  gens  qui  vi- 
vent du  mal  qu'ils  font. Mais, lui  dis-je, 

ils  ne  font  de  mal  qu'à  ceux  qui  en  fontt 
Je  suis  exposé  par  mon  état ,  à  recevoir 
souvent  de  ces  sortes  de  gens,  parce  qu'ils 
viennent  m'avertir  des  livres  qui  sont  pro- 
hibés. Vous  êtes  donc  exposé  à  avoir  sou- 
vent de  ces  frayeurs,  et  il  seroit  possible 
qu'elles  fussent  remarquées  et  qu'elles  don- 
nassent'-des  soupçons  contre  vous  aux  offi- 
ciers de  la  Sainte -Hermandad.  — C'est 
égal,  repliqua-t-il,  c'est  égal;  il  répugne  à 
ma  probité  d'envisager  en  face  ces  happe- 
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cliairs,  —  A  propos  de  probitë ,  repris-jc , 
j'ai  encore  un  pclit  avis  à  vous  donner  : 
Lorsque  je  ne  5ûis  pas  à  la  boutique  ,  tâ- 
chez que  deé  inconnus  n'approchent  pas 
trop  près  de  mon  comptoir ,  car  le  soir 
quand  je  suis  de  retour,  je  n'y  trouve  pas 
grand'chose  quoique  vous  ayez  beaucoup 
vendu.  J'eus  à  peine  dit  cela ,  qu' Ambroise 
se  fâcha  tout  de  bon  ;  il  cria  si  haut  qu'on 
l'entendoit  de  la  rue ,  et  que  les  voisins  se 
mirent  à  la  fenêtre.  «  Qu'appelez- vous  , 
seigneur?  me  disoit-il.  Pour  qui  me  pre- 
nez-vous ?  Est-ce  que  vous  me  prenez  pour 
un  fripon?  Sachez  que  je  n'ai  jamais  fait 
tort  en  ma  vie  d'un  maravédis  à  qui  que 
ce  soit.  J'ai  de  bons  certificats.  Je  suis  hon- 
nête homme;  oui,  seigneur,  je  suis  hon- 
nête homme.  Apprenez  qu'Hombrénëgro 
a  de  la  probité;  j'en  ai ,  Dieu  merci ,  et  je 
vous  le  ferai  voir.  Vous  avez  blesse  ma  dé- 
licatesse. Voulez-vous  me  fouiller?  Fouil- 
lez, fouillez  ,  voyez.  » 

En  disant  cela  son  visage  devint  rouge 
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comme  de  l'écarlate;  les  yeux  lui  soitoîent 
de  la  tôle;  il  retourna  ses  poches  avec  v^ne 
promptitude  merveilleuse.  Je  remarquai 
que  celles  des  deux  côtés  de  la  culotte 
ëtoient  d'une  telle  profondeur ,  que  de  ma 
vie  je  n'en  vis  de  semblables.  En  retour- 
nant celle  à  gauche ,  il  en  laissa  cheoir  une 
dague,  comme  en  portent  les  bandits  de  la 
Sierra,  de  six  pouces  de  long,  sans  comp- 
ter le  manche,  et  bien  affilée.  Vous  savez 
que  ledit  Ambroise  est  gaucher  ;  cette  po- 
sition à  gauche ,  ne  me  fit  nulle  plaisir.  Je 
lui  dis  :  «Qu'est-ce  que  c'est,  Ambroise, 

que  vous  avez  laissé  tomber  là? Quoi? 

quoi  ?  dit-il.  —  Ce  vilain  outil-là ,  lui  ré- 
pondis-je.  »  Alors  en  le  fixant  ,  il  pâlit  ; 
puis  se  hâtant  de  le  ramasser ,  il  me  dit  : 
«Ce  que  c'est, monsieur?.,,  ce  que  c'est... 
tenez ,  regardez  bien  ; . . .  vous  voyez  bien 
cette  dague. . . .  Regardez-la  bien ,  seigneur, 
touchez-la ,  touchez-la.  C'est  un  trophée 
qui  devroit  être  dans  les  archives  du  roi. 
.Venant  en  Espagne  avec  un  maître  qui 
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m'avoit  pris  à  son  service  en  France,  comme 
nous  étions  dans  la  jilaîne  de  Blescar,  et 
que  je  m'étois  un  peu  écarté ,  mon  maître 
fut  attaqué  par  six  assassins.  Il  me  crie:  à 
moi,  Ambroise.  Je  cours  à  lui ,  je  saute  sur 
le  premier  assassin  qui  se  présente  à  moi  ; 
je  lui  arrache  sa  dague,  je  la  lui  enfonce' 
dans  le  cœur;  il  tombe  du  coup,  et  reste 
mort  sur  le  carreau.  Les  cinq  autres  ont 
peur,  et  prennent  la  fuite.  La  voilà,  sei- 
gneur, cette  dague  qui  a  été  dans  le  cœur 
du  brigand.  Je  la  conserve  comme  un  té- 
moignage d'un  des  plus  beaux  exploits  qui 
se  soit  jamais  fait,  et  si  le  roi  le  connois- 
soit,  il  me  feroit  tout  au  moins  chevalier 
d'Alcantara.  —  Je  conviens,  lui  dis -je, 

qu'il  vous  fait  beaucoup  d'honneur. \ 

Vous  voyez  donc  bien,  seigneur,  reprit- 
il,  que  je  suis  homme  d'honneur;  que  j'ai 
de  la  probité.  N'êtes -vous  pas  content.? 
Voulez-vous  monter  dans  ma  chambre .? 
Voulez-vous  visiter  m  es  armoires,  ma  malle? 
Venez,  venez.  ~  Mon  Dieu  !  Ambroise , 
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lui  dis-jc  alors  en  élevant  le  ton  pour  le 
faire  taire,  vous  faites  bien  du  carillon  pour 
peu  de  chose.  Qui  vous  parle  de  mettre  en 
doute  votre  honneur ,  votre  probité  ?  Il  s"a- 
git  simplement  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  me 
vole  pas  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  mon 
absence  on  me  déiobe  quelques  pièces  de 
monnoie,  puisque  sous  mes  propres  yeux, 
on  prend  sur  mon  comptoir  des  réaus:,  et 
quelquefois  même  des  piastres.  Allons  , 
Ambroise,  appaisez-vous;  allez  à  vos  af- 
faires, et  qu'il  ne  soit  plus  question  de 
tout  ceci. — J'y  consens,  dit-il  en  se  re- 
tirant, mais  vous  vous  méfiez  de  moi, sei- 
gneur ,  j'ai  cela  sur  le  cœur.  » 

Je  voHs  avoue,  m.a  chère  filleule,  que 
cette  scène  ne  me  fit  point  plaisir.  Je 
croyois  cependant  que  tout  étoit  dit  à  cet 
égard  entre  Ambroise  et  moi;  point  du 
tout.  Sur  les  onze  heures  du  soir,  comme 
j'allois  me  mettre  au  lit,  j'entends  gratter 
à  ma  porte.  Qui  ça  là?  criai -je,  On  me 
répond  d'une  voix  dolente  :  Ambj:oise.  — » 
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Eli!  mais,   dis -je,  Ambroisc   à  l'Iieure 

qu'il  est,  que  me  voulez -vous?  —  Vous, 
pailer.  —  Cela  est-il  donc  si  pressé  ;  nô 
pouvez-vous  le  remettre  à  demain  matin  ? 
•' — Non,  non,  c'est  très -pressé;  ouvrez; 
ouvrez  ;  si  vous  n'ouvrez  pas,  je  suis  perdu  ^ 
perdu.pour  une  éternité.  Scnnor  Sancha  , 
perlamordeDios,  ouvrez,  ouvrez-moi  !  ». 
Cela  fut  dit  si  humblement ,  que  je  me 
rendis.  Allons ,  répond is-je,  tranquillisez-^ 
vous ,  Amhroise ,  je  vais  vous  ouvrir.  J'ou-> 
vris  donc.  Dès  qu'Ambroîse  fut  dans  la 
chambre,  il  se  jeta  à  mes  genoux,   et  me 
dit  :  w  Je  suis,  seigneur,  un  misérable,  un 
scélérat,   un  damné;  pardonnez- moi  ;  si 
vous  ne  me  pardonnez  pas,  je  me  donne 
la  mort.  —  Que  faites-vous-là  ,  lui  dis-je , 
Ambroise ,  levez-vous  ,  on  ne  se  met  à  ge- 
noux que  devant  Dieu.  Parlez,  que  vous 
est-il  arrivé?  Que  veut  dire  ceci?  Est-ce 
que  vous  auriez  perdu  la  tôtc?  «  Il  se  leva, 
et  continua  de  la  sorte  :    «  Je  suis ,  vous 
dis-je ,  un  misérable  prêt  à  se  noyer,  si  vous 
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ne  lui  pardonnez  pas.  — Eh  bien  !  je  vous 
pardonne  d  avante ,  de  quoi  s'agit-il  ?  — 
Il  est  bien  vrai ,  seigneur ,  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  volé  tout  ce  qui  manque  dans 
votre  comptoir;  je  ne  veux  pas  me  coucher 
avec  ce  poids  sur  la  conscience  ;  tenez  le 
voici,  je  vous  le  rends.  »  Il  vida  en  même- 
tems  les  deux  poches  de  sa  veste,  et  jeta 
sur  la  table  des  pièces  de  monnoie  de  toutes 
lés  sortes  ;  il  y  en  avoit  bien  environ  pour 
la  valeur  de  deux  quadruples.  «  Ambroise , 
lui  dis-je ,  la  restitution  que  vous  me  faites , 
est  une  preuve  que  vous  vous  repentez  ;  il 
ne  faut  donc  pas  perdre  courage  ni  l'espoir 
de  devenir  homme  de  bien.  Cet  argent  est 
un  argent  gagné  pour  moi,  puisque  je  le 
croyois  perdu  ;  mais  je  n'en  profiterai  pas; 
il  sera  donné  aux  pauvres  devant  vous.  Leurs 
prières  vous  obtiendront  que  votre  change- 
ment soit  durable  ;  il  faut  pour  qu'il  le  soit , 
ne  point  regarder  en  arrière ,  et  vous  sou- 
venir que  nul  crime  n'est  sans  punition , 
nulle  bonne  action  sans  récompense.  Lais- 
ses-là 


(  97  )   „ 

$ez-là  ,  croyez-moi  ,  voire  Wanderghen 
qui,  avec  tout  son  esprit,  dit  quelquefois 
des  choses  qui  font  liorreur  à  ouïr.  » 

Pendant  mon  sermon,  Ambroise  avoit 
la  tète  baissée,  les  yeux  collés  contre  terre  ; 
quelquefois  il  les  levoit  au  ciel ,  en  se  tor- 
dant les  mains  ;  d'autres  fois  il  frappoit  du 
pied ,  et  se  mordoit  les  lèvres.  Je  me  re- 
pens ,  seigneur,  je  me  repens  ;  voilà  tout  ce 
quil  me  dit  en  se  retirant.  La  paix  n'est 
pas  dans  la  conscience  de  ce  malheureux. 
J  aviserai  aux  moyens  de  m'en  défaire  sans 
compromettre  votre  repos. 

Quant  à  ce  qui  vous  concerne,  je  n'en- 
tends plus  parler  de  rien.  Depuis  plusieurs 
jours  je  n'ai  point  vu  \Vanderghen  qui 
est  celui  que  je  crains.  Don  Carlos  est  en- 
tré deux  ou  trois  fois  chez, moi;  mais  il 
s'est  religieusement  conformé  à  la  prière  que 
je  luiavois  faite  à  Séville;  il  ne  m'a  pas  ou- 
vert la  bouche  sur  votre  compte.  Astucia 
est  venu  un  matin  tout  seul  me  tirera  part 
pour  me  dire  qu'il  avoit  absolument  à  vous 
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parler;  que  si  je  voulois  lui  procurer  celfe 
satisfaction,  il  me  procureroit  à  moi,  une 
bonne  protection  et  un  riche  présent.  Je 
lui  ai  ri  au  nez  ;  il  n'a  pas  eu  d'autre  ré- 
ponse ,  et  il  s'est  retiré  en  grommelant  je 
ne  sais  quoi  entre  les  dents.  Celte  appa- 
rente tranquillité  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  nous  tenir  sur  nos  gardes. 
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LETTRE    X  1  I  L 

Joséphine  de  Suit  a  à  François  Sancha. 

i5  Août  17... 

L'agitation  oîi  me  mît  votre  lettre,  mon 
cher  parrain ,  ne  me  permit  pas  de  vous 
répondre  sur-le-champ  ,  et  je  priai  Am- 
broise  de  venir  chercher  ma  réponse  au- 
jourd'hui. Cet  Ambroise  m'effraie.  Tout 
ce  que  vous  m'en  avez  raconté  ,  donne 
bien  à  penser.  «Dissimulons,  dit  ma  tante, 
faisons-lui  bon  visage  jusqu'au  dernier 
moment  ;  c'est  à-coup-sûr  un  vaurien  ; 
mais  dans  le  fond  quel  intérêt  auroil-il  à 
nuire  à  ma  Joséphine  qui  par  son  air 
angélique  inspireroit  de  la  douceur  à  un 
démon  même  ?  »  Voilà  comme  parle  ma 
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tante  rjiii  pense  sur  mon  compte  plus  avan- 
tageusement que  je  ne  le  méiite. 

Lorsque  Amhioise  m  eut  remis  votre 
lettre,  il  me  tira  à  1  écart,  me  disant  qu'il 
ayoit  à  me  communiquer  des  choses  qui 
me  concernoient.  Je  le  suivis  toute  trem- 
blante dans  un  petit  cabinet.  Ah  !  quels 
yeux,  moil  cher  parrain!  je  ne  les  avois 
jamais  si  bien  vus.  Ils  l'ont  horreur.  Après 
les  avoh"  it)ulés  long-tems  d,'un«  manièie 
effrayante,  voici  ce  qu'il  Tï\e  (^it  :  ^  Il  y  a, 
madcrfioisçUc  ,  de  bien  méchantes  gens 
dans  le  monde.  On  a  voula  me  payer  pour 
vous  faire  du  n^al.  Si  vous  saviez  les  pror 
positions  qui  in'ojit  été  faites.,  elles  font 
trernbler.  IVIais  ne  craignez  rien;  fiez-vous 
à  moi;  j'aimerois  mieux  être  a  a  cachot  au 
pain  et  à  l'eau ,  toute  ma  vie ,  que  de 
vous  occasionner  upe  piqûre  d  épingle.  Ne 
dites  rien  à  votrç  tante  ,  cela  la  chagrine- 
roit  trop.  Je  vous  ave^-tirai  de  ce  que  je 
saurai.  11  ne  tiepidroit  qu'à  moi  de  faire 
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ma  fortune  ;  mais  je  ne  mange  pas  de  ce 
pain-là.  Et  puis  vous  êtes  si  bonne  ,  si 
douce ,  vous  avez  tant  de  patience  dans  vos 
mallieurs,  qu'il  faudroit  être  pire  qu'im 
démon,  pour  vous  vouloir  du  mal.  Allez, 
mademoiselle ,  Ambroise  a  de  la  probité  ; 
il  ne  vous  sera  rien  fait  qu'à  mon  insçu.  Ne 
vous  hasardez  toujours  pas  d'aller  toute 
seule  dans  les  rues  raprès-midi  ,  quand 
les  boutiques  sont  fermées,  (i)  » 

Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  mon  cher  par- 
rain, quand  je  pense  à  cet  Ambroise  que 
mon  papa  aimoit  tant ,  tout  mon  corps  fris- 
sonne; cela  signifieroit-il  que  réellement 
il  voudroit  me  faire  du  mal?  Il  n'est  pas  pos- 
sible c|u'il  veuille  m'en  faire,  puisque  moi 
je  ne  lui  en  ai  jamais  fait.  Au  contraire 
q  land  jai  quelque  bagatelle  qui  semble 
lui  faire   plaisir  ,  je  la  lui  donne    sur-le- 
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boutiques  pendant  la  sieste. 
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champ.  Il  ne  vient  pas  ici  une  seule  fois  que 
nous  ne  le  fassions  rafraîchir.  Nous  faisons 
en  un  mol  tout  ce  que  notre  situation  nous 
permet  de  faire,  pour  lui  prouver  que  nous 
ne  sommes  point  ingrates  des  soins  qu'il 
a  donnés  à  mon  papa ,  ot  il  ny  a  pas  de 
jour  que  je  ne  lui  dise  que  si  nos  malheurs 
finissment ,  nous  le  reprendrions  volontiers, 
ou  nous  le  placerions  bien.  Je  ne  doute 
point  d'après  les  traitemens  qu'on  fait 
à  mon  infortuné  père  ,  que  les  hommes 
ne  soient  naturellement  médians  ;  mais  je 
ne  puis  jDas  me  persuader  qu'Ambroise 
qui  ne  reçoit  de  nous  que  des  amitiés ,  le 
soit  au  point  de  vouloir  combler  mon  mal- 
heur. D'ailleurs  quel  mal  pourroit-il  me 
faire ,  ainsi  que  cet  Astucia  et  ce  W^an- 
derghen?  Dès  que  mon  père  a  sûreté  pour 
sa  vie ,  les  malheurs  qui  me  seront  person- 
nels, me  seront  hien  peu  de  chose. 

Mais  grand  Dieu  !  s'il  avoit  péri    sur 
mer! s'il  avoit  péri  avant  de  voir  son 
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lionncur  rt^labli  ! Quelle  idée ,  mon 

cher  parrain  !  je  n'ose  m'y  arrêter.  Nous 
saisissons  ,  ma  tante  et  moi  ,  avec  avidité 
vos  consolantes  réflexions  sur  l'article  du 
Pensador.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  ,  comme  le 
dit  le  journaliste  ,  d'un  silence  semblable 
à  celui  qu'on  garde  sur  ce  navire.  Ces 
bizarreries  ne  sont  faites  que  pour  nous. 

Que  d'embarras  ,  que  de  sollicitudes 
nous  vous  donnons  ,  mon  cher  pariain  î 
sans  nous ,  vous  mèneriez  une  vie  paisible. 
C'est  nous  encore  qui  sommes  cause  des 
chagrins  que  vous  donne  cet  Ambroise. 
C'est  pour  nous  que  vous  les  endurez  avec 
patience,  que  vous  ménagez  cet  homme, 
et  que  vous  le  souffrez  chez  vous.  Que 
d'obligations  nous  vous  avons  !  Ah  !  du 
moins  ne  doutez  pas,  mon  cher  parrain, 
que  vous  ne  teniez  dans  le  cœur  de  vo- 
tre filleule ,  la  môme  place  qu'y  tient  son 
trop  malheureux  papa.  Si  Dieu  lui  con- 
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serve  la  vie.  nomme  j'en  al  la  très-ferme 
espérance,  si  je  puis  un  jour  le  joindre  , 
il  saura  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
Joséphine. 
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CINQUIEME    PARTIE. 
LETTRE     PREMIÈRE. 

Laurenro  C  a  s  c  a  r  a  à  don  Pedro 

DE    M  A  s  s  A  R  É  N  A. 

Madrid  ,  18  Août  17... 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  la  se- 
nora  Massaréna  est  toujours  Incommodée 
de  ses  vapeurs,  et  rjue  votre  fils  ne  guérit 
point  de  sa  mélancolie.  Quand  je  prends 
la  liberté  de  lui  faire  fjuelcjues  observa- 
tions à  ce  sujet,  il  me  répond  :  «  Cela  ne 
dépend  pas  de  moi;  je  cioyois  que  le  plaisir 
de  voir  ma  mère,  que  lair  de  Madrid  dissi- 
peroient  mon  ennui;  mais  il  ne  s'en  va 
point.  Que  faire  a  cela  ;  Cascara?  Prendre 
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patience  ;  jo   n'y  connois  pas  d'auffe  re- 
mède. Tu  vois  que  le  bonheur  n'est  pas 
toujours  !à  où  on  le  cioit.  » 

Nous  quittâmes  Anduxar  à  la  fin  du 
mois  deraier,  et  nous  sommes  arrivés  à 
Madrid  au  commencement  du  courant. 
Mon  maître  n'a  point  eu  de  querelle  au 
régiment,  quoique  le  seigneur  Astucia  ait 
pu  faire  pour  lui  en  susciter  une  ;  mais 
voici  une  aventure  qui  a  fait  grand  bruit 
et  beaucoup  d'honneur  à  mon  maître ,  et 
dont  par  cette  raison ,  je  crois  devoir  vous 
rendre  compte. 

Un  jour  un  grenadier  manqua  à  l'ap^ 
pel ,  de  trois  minutes.  Lorsqu'il  arriva,  le 
capitaine  qui  est  celui-là  même  qui  vou- 
lioit  ià/er  mon  maître,  lui  fit  une  forte  ré- 
primande. Le  grenadier  répondit  qu'il  s'é- 
toit  endormi  involontairement  sous  un 
âxhte  :  «  Vous  resterez,  lui  dit  le  ca- 
pitaine ,  un  mois  au  cachot.  »  Un  sergent 
f 'écria  que  ce  grenadier  n'avoit  jamais  man- 
qué à  son  devoir,  et  qu'il  étoit  bien  d\)X 
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dé  le  condamner  à  un  mois  de  cachot 
pour  avoir  manqué  l'appel  de  trois  mi- 
nutes. «  Vous  êtes  un  mauvais  raisonneur, 
répondit  le  capitaine.  Sergent ,  ajouta-t-il , 
vous  resterez  un  mois  au  cachot ,  et  cet 
homme  y  restera  deux  mois.  »  Le  lieu- 
tenant de  la  compagnie  prit  alors  la  parole , 
•  et  dit  au  capitaine  :  «  Et  moi  aussi  j'atteste 
que  ce  grenadier  est  un  excellent  sujet. 
C'est  moi  qui  l'ai  donné  à  la  compagnie. 
C'est  sa  première  faute ,  elle  ne  mérite  nî 
un  mois,  ni  deux  mois  de  cachot.  — Vous 
donnez,  lui  cria  le  capitaine,  un  fort  mau- 
vais exemple.  Vous  garderez  prison  pen- 
dant un  mois  ;  le  sergent  restera  au  cachot 
deux  mois ,  et  le  grenadier  trois  mois.  » 

Les  choses  se  passèrent  de  la  sorte  pour 
celte  journée.  Le  lendemain  malin  fous 
les  grenadiers  prirent  le  armes  ;  ils  s'em- 
parèrent de  deux  pièces  de  canon ,  et  se  ren- 
dirent tambour  battant,  mèche  allumée, 
enseignes  déployées  sur  la  place  d'armes. 
Ils  juroient    et  disoient,  qu'ils  vouloient 
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f|u'on  leur  rendit  les  prisonniers ,  et  qu'on 
leur  livrât  le  capitaine  pour  le  mettre  en 
pièces;  que  si  on  ne  leur  accordoit  pas 
ces  deux  points,  ils  massacre roient  tous  les 
oITiciers  ,  et  mettroient  le  feu  à  la  caserne. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fik lieux,  c'est 
que  les  compagnies  de  fusiliers  s'(^bran- 
lèrent  aussi:  et  on  disoit  qu'elles  vouloient 
faire  cause  commune  avec  celle  des  gre- 
nadiers. Dès  que  mon  maître  sut  ces  fâ- 
cheuses nouvelles  qui  mettoient  en  alarmes 
toute  la  ville,  il  monta  sur  son  cheval  blanc; 
sa  bonne  mine  le  faisoil  remarquer  et  ap- 
plaudir de  tous  ceux  qui  étoient  sur  son 
passage.  Je  montai  aussi  à  cheval;  j'avois 
pris  la  précaution  de  mettre  un  pistolet 
dans  chaque  poche  de  ma  veste;  je  ga- 
loppai  derrière  mon  maître,  le  suivant  le 
plus  près  que  je  pouvois.  Nous  arrivâmes 
chez  le  capitaine  :  nous  entrâmes  dans  une 
pièce  reculée ,  où  il  étoit  seul  avec  Astu- 
cia  ,  se  désolant,  et  se  croyant  perdu.  «  Ca- 
pitaine,  lui  diit  mon  maître,  aux  armes! 
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^-—  Que  voulez-vous  que  je  fasse  dans  cette 
extrémité  i^  Qu'y  a-t-il  à  faire  contre  des 
furieux?  — Quoi!  que  diles-vous-là,  de- 
manda mon  maître,  que  prétendez -vous 
faire?  —  Je  m'en  vais,  répondit  le  capi- 
taine, délivrer  les  prisonniers.  Je  vous  prie 
d'employer  toute  votre  autorité  pour  qu'il 
ne  soit  point  attenté  à  ma  vie.  —  Aux 
armes!  aux  armesj  cria  mon  maître;  je 
-  vous  l'ordonne.  Quand  on  veut  tàter  les 
autres ,  il  faut  savoir  payer  de  sa  personne, 
et  mourir  au  champ  de  l'honneur  pour  le 
service  de  son  pays  et  le  maintien  de  la 
disci]iline.  Suivez-moi.  »  Le  capitaine  en- 
tendant mon  inaître  lui  parler  ainsi,  rou- 
git, et  lui  dit  :  u  Mon  colonel,  je  vous 
prie  de  croire  que  je  n'ai  pas  peur:  je  vous 
obéis,  je  vous  suis.  »  Astucia  retint  alors 
mon  maître  par  1  habit ,  en  lui  criant  : 
«  Don  Carlos  ,  où  allez-vous  ?  Vous  n'y 
pensez  pas  ;  vous  vous  ferez  égorger.  »  Mais 
mon  maître  le  j)oussa  rudement,  ce  qui 
ne  lui  étoit  jamais  euTÎvé.  11  étoit  vérita- 
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bîpment  en  colère;  il  nous  fit  passer  le  ca- 
pitaine et  piol,  devant  lui ,  ferma  la  porte, 
donna  deux  tours  de  clef  pour  que  le  sei- 
gneur Astucla  ne  nous  suivit  point ,  mit  la 
clef  dans  sa  poche,  et  dit  en  souriant  :  «  Ca- 
pitaine ,  voilà  Astucia  aux  arrêts  pour  vous 
avoir  donné  de  mauvais  conseils.  »  Repre- 
nant ensuite  un  air  de  grandeur  que  je  ne 
lui  avois  jamais  vu ,  il  ordonna  au  capi- 
taine de  monter  à  cheval ,  et  de  se  tenir  à 
sa  droite.  Nous  fûmes  aux  casënies.  Là, 
mon   maître  ordonna  à   la   colonelle   de 
prendre  les  armes  et  de  se  mettre  en  ba- 
taille. Il  fit  ensuite  à  la  compagnie  un  beau 
discours  qu'il  finit  ainsi  :    «   Je  ne  veux 
^Ire  suivi  que  par  mes  amis;  ceux  qui  ne 
veulent  pas  me  suivre,  n'ont  qu'à  rester: 
je  ne  leur  en  voudrai  pas.  »  Tous  aussi-tôt , 
sans  attendre   ni    ordre ,  ni  signal ,  mar- 
chèrent le  pas  de  charge  :  si  bien  que  mon 
maître  fut  obligé  de  modérer  leur  ardeur. 
Le   capitaine  lui  dit  :  «  Mon  colonel ,  si 
nous  prenions  encoi'e  une  compagnie  ?  — — 
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C'est  assez  de  celle-ci,  lui  répondît  moa 
maîlre  ;  elle  aura  tout  l'honneur  de  l'af- 
faire ;  ne  vous  fiez  pas  aux  autres.  » 

Nous  nous  avançâmes  en  bonne  con- 
tenance vis-à-vis  la  compagnie  de  gre- 
nadiers. Quand  nous  fûmes  à  la  portée  du 
fusil ,  mon  maître  fit  ranger  en  bataille  la 
colonelle ,  et  ordonna  aux  soldats  de  se  re- 
poser sur  leurs  armes.  Il  s'avança  ensuit^ 
vers  les  grenadiers  à  la  portée  du  pistolet, 
ayant  toujours  le  capitaine  à  sa  droite,  et 
moi  derrière.  Là ,  il  ^'arrêta  ,  ôta  majes- 
tueusement son  chapeau ,  le  remit ,  et  fit 
aux  mutins  une  harangue  si  touchante  que 
quelques  -  uns  ne  purent  s'empêcher  de 
pleurer.  Quand  il  eut  fini ,  il  fit  faire  quel- 
ques pas  en  arrière  à  son  cheval,  et  cria 
d'une  voix  forte  :  Grenadiers ,  attention  au 
commandement  m  ix^onVà  incontinent  avec 
la  même  force  de  voix  :  Bas  les  armes  ! 
Vous  eussiez  vu  aussi-t*')!  tous  les  grenadiers 
poser  leur  fusil  j>ar  terre.  Ce  fut  un  beau 
mouvement.  Mon  maître  au  même  mor 


ment ,  donna  dé  l'ëperon  à  son  cheval ,  et 
s'ëlança  ,  le  capitaine  et  moi  le  suivant , 
au  milieu  des  ran^s  qui  s'ouvrirent  pour  le 
laisser  passer.  11  fut  droit  à  une  pièce  de 
canon ,  arracha  la  mèche  des  mains  du  ca- 
ïionnier  qui  la  tcnoit ,  la  jeta  parteri'c,  et 
lui  dit  :  «  Marche  là-dessus  ,  et  ëteins-la 
bien.  »  Le  canonnier  ohéit,  et  après  avoir 
foulé  avec  les  deux  pieds  la  mèche  ,  il  la 
lui  montra, en  disant  :  «  Tenez,  regardez, 
mon  colonel,  elle  est  bien  éteinte.  »  Se 
retournant  alors,  il  m'apperçut  et  me  dit  : 
«  Qu'est-ce  que  tu  fais-là,  Cascara?  »  Je 
lui  répondis  :  «  Je  suis  au  poste  oij  m'a 
mis  votre  père.  Si  c'étoit  un  jour  de  ba- 
taille je  ne  serois  pas  plus  loin  de  vous. 
—  Eh  !  dit  le  capitaine ,  cecipourroit  bien 
passer  pour  une  bataille!  »  Mon  maihe 
courut  à  l'autre  pièce  de  canon,  et  fit 
comme  à  la  première.  Il  revint  ensuite  à 
la  colonelle  lui  commanda  1  exercice  ,  fit 
charger  les  fusils,  et  c\-\:i  :  En  joue  !  Q>^  cri 
fit  frémir  tout  le  monde  ;.  je  fus   efi'rriyé 
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comme  les  autres  ;  je  crus  qu'il  alloit  faire 
tirer  sur  les  grenadiers  qui  sans  doute 
se  seroient  dt^icndus,  et  alors  cette  journée 
eût  été  sanglante.  Les  grenadiers  voyant 
que  nos  soldats  les  meltoient  en  joue,  se 
jetèrent  à  genoux  ;  et  en  nous  tendant  les 
bras,  ils  crioient  ;  Miséricorde,  camarades ^ 
miséricorde  !  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
pitoyable;  j'en  eus  le  cœur  ému;  mon 
maître  ne  paroissoit  point  touché.  Quand 
il  eut  crié  en  joue ,  il  retourna  vers  les 
grenadiers  à  !a  porlée  an  pistolet,  et  dit  : 
«  Point  de  miséricorde  pour  les  traîtres 
qui  ont  failli  faire  couler  le  sang  de  me» 
braves  soldats!  »  En  mêa;e  tems  il  ordonna 
aux  six  chefs  de  celfe  émeute  de  sortir  des 
ra  igs,  cr  les  fit  conduire  en  prison  par  des 
fusiliers,  pour  que  le  conseil  de  guerre 
le; jugeât.  Ils  fi  renten  eiïel  jugés  quelques 
jours  après.  Quatre  cnt  été  dégradés  et 
chassés  avec  dos  cartouches  jaunes  ;  deux 
ont  passé  par  les  verges  ;  Tun  est  mort  sur 
la  place ,  et  i  autre  à  1  hôpital. 
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Quand  mon  maître  eut  fait  sortir  ces  six 
grenadiers  des  rangs,  il  ordonna  aux  gre- 
nadiers et  aux  soldats  de  la  colonelle, 
daller  les  uns  vers  les  autres ,  de  s'embrasser 
et  d'oublier  ce  qui  s'étoit  passe.  On  obëit 
des  deux  côtes.  Mon  maître  donna  ensuite 
des  ordres  pour  qu'on  distribuât  aux  sol- 
dats des  bouteilles  de  rafraîchissemens  ;  et 
cette  journée  qui  nous  avoit  fait  trembler 
en  commençant ,  finit  par  une  fête. 

En  sortant  de  la  place  darmes  mon 
maître  fut  délivrer  des  arrêts,  Astucia  qui 
fut  fort  content  d'apprendre  comment  cette 
afïaire  s'étoit  terminée:  il  nous  avoua  qu'il 
avoit  cru  que  le  dernier  jour  de  sa  vie  étolt 
arrivé. 

Mon  maître  alla  ensuite  avec  le  capi- 
taine voir  le  lieutenant,  le  sergent  et  le 
grenadier  qui  étoient  en  prison.  Il  ne  vou- 
lut pas  abréger  le  tems  de  leur  captivité; 
il  leur  parla  de  manière  qu'ils  se  soumirent 
avec  résignation.  Le  capitaine  de  son  côté» 
fui  si  touché,  qu'il  embrassa  le  sergent  et' 
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le  grenadier,  et  leur  promit  qu'il  auroit 
avec  eux  des  procédés  qui  fcroient  con- 
noitre  à  tout  le  régiment  ses  regrets  de> 
la  peine  qu'il  leur  avoit  faite.  Le  lieute- 
nant voulut  aussi  embrasser  le  capitaine; 
et  même  depuis  ce  jour-là,  ils  sont  devenus 
amis  intimes  et  inséparables. 

Cette  affaire  a  fait  un  tel  honneur  à  mon 
maître  ,  que  plusieurs  régimens  ,  notam- 
ment les  gardes  walones  et  les  grenadiers 
à  cheval,  lui  ont  écrit  des  lettres  de  félici- 
tai ion  qu'ils  ont  fait  imprimer  dans  la 
gazette  de  la  cour.  Chacun  dit  que  celte 
aventure  le  metti-a  en  grande  réputation. 

Quelques  jours  après  me  trouvant  à 
mon  ordinaire  au  café,  Coxon  s'approcha 
de  moi ,  et  me  parla  ainsi  :  «  Eh  bien  ! 
Cascara,  tu  dois  être  bien  content  ;  tous 
nos  ofHciers  et  tous  nos  soldats  chantent 
les  louanges  de  don  Carlos  ;  ils  disent  qu'il 
fera  beau  le  voir  un  jour  de  bataille  à  la 
tête  de  son  régiment,  et  qu'ils  ne  change- 
Toient  pas  ce  colonel-ià  pour  le  prince  dos 
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Asluries.  Quel  homme,  dit  mon  maître, 
que  ce  don  Carlos!  Je  voiilois  \ttàier,  mais 
c'est  bien  lui  au  contraire  qui  m'a  tàft^; 
sans  lui  que  serois-je  devenu  ?  Aussi  na-t-il 
pasatfaire  à  un  ingrat.  Nous  avons  jur(^, 
mon  lieutenant  et  moi,  stirnos  sabres,  de 
lui  sei"vir  de  seconds  en  toute  rencontre  ,  et 
de  lui  être  dcK'ouc^s  jusqu'à  la  mort.  Voilà, 
Cascara  ,  comme  parle  mon  maître  ;  il  re- 
garde don  Carlos  comme  le  plus  vaillant 
ofllcier  qui  soit  au  sei'vice  d'Espagne.  » 
Je  fus  si  content  xl' entendre  Coxon  me 
parler  ainsi ,  que  je  lembrnssai  de  tout 
mon  cœur.  Vous  saurez  aussi,  seigneur, 
que  je  venois  de  l'ecevoir  une  lettre  du 
seigneur  Texado  qui  m'onjoignoil  de  dire 
de  sa  part,  à  ce  Coxon,  que  son  maitre 
ëtoit  un  iat ,  et  autres  complimens  de  cette 
nature  qui  n'éloient  rien  moins  que  gra- 
cieux. Voyant  que  les  attaires  avoient  pris 
une  aussi  benne  tournure,  je  jugeai  qu  il 
y  auroit  de  la  rnaliionnâteté  à  faire  la  oom- 
lalssion  du  seigneur  Tcxado.  Je  n'en  souf» 
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fiai   donc   pas  le  mot  à  Coxon  :  je  crois 
qu'il  vous  fera  plaisir  d'apprendre  que  son 
maître  se  nomme  Diego  Mcnézès. 

Je  viens  j)rësentement  à  ce  qui  concerne 

le  seigneur  Astucia.   La  veille  du  jour  où 

nous  sommes  partis   d'Anduxar  ,    Diego 

Ménézès  et  son  lieutenant  vinrent  de  grand 

matin  chez  mon  maître,  pendant  que  je 

le  coëffois.   Comme  sa  porte  n'est  jamais 

fermée  pour  les  officiers,  ils  entrèi-ent  sans 

cérémonie ,  et  lui   dirent   qu'ils  vcnoient 

lui  demander  une  grâce  c|ui  étoit  de  leur 

permettre  de  l'accompagnera  Madrid  où 

ils  se  proposoient  de  passer  aussi  le  tems 

de  leur  congé.  «  Très-volontiers,  répondit 

mon  maître  ;  vous  me  faites  le  plus  grand 

plaisir  ;  je  ne  croyois  pas  faire  un  voyage 

aussi  agréable.  —  Maintenant,   colonel, 

dit  le  seigneur  Diégô  Ménézès,  peut-on 

vous  dire  deux  mots  ?  —  Dites  ,  de  quoi 

s*agit-il  ? — Peut-on  les  dire  ici  ? — Oui, 

oui,  Cascara  n'est >pas  de  trop:  il  a  toute 

la  confiance  dt  mon  père  et  la  mienne. 
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Parlez  librement.  — •  Vous  saurez  donc  , 
mon  colonel,  qu'il  n'a  pas  tenu  au  seigneur 
Inigo  Astucla,  que  nous  ne  nous  soyions 
coupd  la  gorge  vous  et  moi  ;  voilà  mon 
lieutenant  qui  peut  Tattester.  —  Je  ne  sais 
pas  si  vous  me  l'auriez  coupëe,  mais  je  se- 
rois  très-fàché  de  la  couper  à  un  de  mes 
camarades.  —  Passons  sur  cela,  et  reve- 
nons à  Astucia. — 11  n'a  cesse  de  me  crier 
aux  oreilles,  que  vous  étiez  haut ,  fier,  in- 
solent ;  que  vous  méprisiez  les  officiers  ; 
que  si  l'un  de  nous  s'avisoit  de  vous  pro- 
voquer, vous  ne  seriez  pas  assez  sot  pour 
accepter  le  défi ,  mais  que  vous  avLez  assez 
de  crédit  à  la  cour,  pour  le  faire  claque- 
murer sous  trente-six  verroux  dans  une 
bonne  citadelle.  —  De  grâce  ,  seigneur, 
laissons-là  ces  pitoyables  propos.  —  Non, 
parbleu,  je  ne  les  laisse  pas,  et  j'exige 
qu'Inigo  Astucia  vienne  ici  confesser  à  ge- 
noux, qu'il  a  tenu  ces  propos-là  à  moi, 
à  mon  lieutenant,  à  d'autres  officiers,  et 
qu'i^  a  ajouté  qu'il  falloit   faire    tomber 
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cette  fierté  ;  que  Tofficier  qui  s'en  cbar-i- 
geroit,  vous  rendroit  un  grand  service,  et 
qu'il  ne  manquoit  plus  à  votre  éducation, 
qu'un  bon  coup  d'épée.  —  Quelle  extra- 
vagance !  En  vérité,  capitaine,  vous  êtes 
bien  bon  d'avoir  retenu  et  de  me  répéter 
ces  sottises,  Astucia  n'élanl  pas  du  métier, 
peut  se  méprendre  sur  ce  qui  constitue  la 
véritable  valeur;  il  peut  croire  qu'on  n'est 
pas  bon  officier  si  on  ne  tire  quelques  pa- 
lettes de  sang  à  son  camarade.  C'est  une 
erreur  qui  n'est  que  risible.  Mais  je  ne  le 
ferai  point  venir  ici  ;  je  ne  lui  donnerai 
point  cette  humiliation ^  et  yous  connois- 
sez  trop  bien,  capitaine,  les  convenances 
pour  avoir  l'intention  de  me  dicter  des 
lois,  chez  moi.  —  Dieu  me  garde  de  vous 
mettre  en  mauvaise  humeur,  quand  je 
viens  apportée  la  paix  et  non  la  guerre  ! 
Vous  ne  voulez  pas  qu'Inigo  Astucia  su- 
bisse cette  humiliation ,  je  n'insiste  pas  ; 
mais  il  convient  que  vous  entendiez  encore 
que  pas  plus  tard  qu'hier ,  cet   homme 
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dans  un  cercle  où  il  y  avoit  six  de  nous  ; 
annonça  (ju  il  ne  concevoit  pas  qu'aucun 
officier  n'eût  voulu  se  battre  avec  vous; 
qu  il  étoit  de  son  honneur  et  du  vôtre  que 
vous  vous  battissiez;  que  l'affaire  dont  on 
parloit  tant,  étoit  moins  que  rien,  puis- 
qu'on n'y  avoit  pas  brûlé  une  amorce  ,  et 
que  vos  yeux  n'avoient  j  a .  vu  biilier  une 
ëpée  ;  qu  il  nauroit  jamais  cru  que  dans 
notre  régiment ,  on  eut  1  humeur  aussi 
pacifique  ;  que  du  reste  il  s'en  consoloit , 
parce  qu'il  avoit  lié  u:ir  a  itre  petite  intri- 
gue qui  auroit  un  grand  dénoûmont  ; 
qu'il  étoit  à-peu-près  assuré  à  Madrid  , 
d'un  brave  champion  qui  depuis  l'âge  de 
Cjuinze  ans,  passoittous  les  jours  une  heure 
ou  deux  dans  les  salles  d'armes  ;  qu'il 
vous  mettroit  vis-à-vis  ce  valeureux  cham- 
pion; que  Madrid  étant  uq  théâtre  plus, 
éclatant  qu'aucune  autre  ville,  le  combat 
qu'il'  vous  ménageoit ,  iéroit  plus  de  bniit , 
imprimerôit  plus  de  gloire  à  votre  nom, 
et  vous   feroit   rechercher  de  toutes   les 

dames.... 
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mes... 7  —  De  grâce,  capitaine  ,  finissons 
ces  folies ,  en  voilà  bien  ass^z.  —  Je  finis , 
parce  que  je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre 
sur  Astucia.  Actuellement,  colonel,  j'ai 
autre  chose  à  vous  dire,  mais  que  je  ne 
dirai  si  vous  le  voulez  bien ,  qu'en  pré- 
sence des  officiers  qui  sont  là  dans  votre 
salle.  —  Quoi  !  ces  seigneurs  sonl-là  ,  et 
vous  ne  m'en  disiez  rien  ?  » 

Mon  maître  se  débarrassa  aussi-lot  de 
mes  mains  à  moitié  coëffé  ,  et  courut 
dans  la  salle.  «Seigneurs,  dit-il,  j'ignorois  ^ 
absolument  que  vous  fiissiez  ici.  Je  n'au- 
rois  pas  tardé  un  instant  à  venir  vous 
joindre.  Je  vous  demande  mille  pardons 
de  paroître  devant  vous  dans  cet  écpiipage. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  Ihonneur  que  je 
reçois.  —  Voilà  qui  est  bien ,  dit  le  ca- 
pitaine ,  c'est  maintenant  à  mon  tour  de 
parler.  Seigneurs  et  cliers  camarades,  je 
confesse  en  présence  de  vous  tous ,  que 
c'est  à  tort,  mal  et  méchamment  que  j'ai 
dit  avoir  l'intentioiî  de  tàler  notre  colonel. 
Tome  IL  F 
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Je  rcconnois  que  nul  ne  peut  dii-e  sans 
mentir,  avoir  plus  de  bravoure  que  lui  ; 
je  le  prie  de  me  pardonner  mon  méfait, 
et  de  me  recevoir  en  grâce....  Mon  maître 
entendant  cela ,  courut  au  capitaine,  l'em- 
brassa, et  dit  tout-haut  :  «  Mon  brave  ca- 
marade ,  vous  me  couvrez  de  confusion. 
Que  parlez-^  ous  de  pardon  ?  Ne  me  parlez 
({ue  de  votre  estime  et  de  votre  amitid. 
J'aurois  donne  mon  sang  pour  les  acquérir; 
je  le  donnerois  pour  les  conserver — Sei- 
gneurs, dit  ensuite  mon  maître  en  se 
tournant  vers  les  officiers ,  voici  une  belle 
journée.  Je  vais,  je  crois,  ajouter  à  notre 
contentement  à  tous.  Vous  savez  que  le 
roi  doit  passer  cette  année  en  revue  à 
Aranjuez ,  outre  sa  maison  militaire ,  quatre 
régimens  d'infanterie,  deux  de  cavalerie, 
et  autant  de  dragons.  J'ai  cru  qu'il  seroit 
honorable  pour  notre  régiment  d'être  un 
des  quatre  d'infanterie ,  c|ui  doivent  figurer 
dans  cette  belle  revue.  J'ai  hasardé  do 
présenter  une  requête  à  ce  sujet.  Voici , 
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seigneurs,  la  lettre  que  m'a  écrite  le  mi- 
nistre, et  que  j'ai  reçue  hier  au  soir  ;  je  vais 
vous  en  donner  lecture.  » 

Mon  maître  m'ayant permis,  seigneur,  de 
pendre  copie  de  cette  lettre ,  je  la  transcris 
ici,  pour  que  vous  en  connoissiez  le  contenu. 

«  J'ai  mis,  seigneur,  sous  les  yeux  du 
roi  la  lettre  par  laquelle  vous  demandez 
qu'il  soit  accordé  à  votre  régiment,  d'être 
un  des  quatre  d'infanterie  qui  doivent  être 
passés  en  revue  à  Aranjuez.  Sa  majesté 
m'ordonne  de  vous  mander  qu'il  veut  bien 
<léférer  à  votre  demande,  autant  en  con- 
sidération de  don  Pedro  de  Massaréna 
dont  les  services  lui  sont  agréables ,  que 
pour  vous  donner  un  témoignage  de  la 
satisfaction  qu'elle  reçoit  de  votre  bonne- 
conduite  au  corps. 

»  Je  me  réjouis  en  mon  particulier  d'a^ 
voir  à  vous  annoncer  une  nouvelle  qui 
vous  sera  aussi  agréable  par  elle-même,  et 
par  la  manière  gracieuse  dont  le  roi  a  ac- 
cédé à  votre  désir. 
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»  Je  vous  préviens  que  la  revue  devant 
se  iaire  dans  le  courant d* Octobre,  il  faut 
ejue  vdlrc  régiment  soit  au  camp  devant 
Aranjuez,  dans  tout  le  mois  de  Septembre. 
S'il  n'ëtoit  pas  au  complet ,  vous  vous  hâ- 
teriez de  l'y  mettre.  Les  soldats  auront 
double  paie  depuis  le  premier  Septembre 
inclusivement,  jusqu'au  3i  Octobre  aussi 
inclusivement.  Les  officiers  recevront  une 
gratification  équivalente  à  six  mois  de  leur 
traitement.  » 

Lorsque  mon  maître  eut  lu  cette  lettre  ; 
tous  les  officiers  crièrent  :  «  Vive  don 
Carlos  de  Massaréna!  vive  notre  brave 
colonel  !  »  J'en  entendis  qui  disoient  dans 
un  coin  :  «  C'est  un  avantage  d'avoir  un 
colonel  qui  est  bien  en  cour;  le  corps  y 
gagne  toujours.  »  Les  cris  de  joie  ayant 
fini ,  mon  maître  dit  aux  officier^  :  «  Mes 
camarades ,  il  faut  que  cette  journée  soit 
une  fête  ;  il  faut  que  nous  la  passions  en- 
semble ;  je  m'en  vais  faire  servir  à  déjeûner  ; 
nous  irons  ensuite  lire  solemnellement  cette 
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]  'fre  au  corps,  et  nous  reviendrons  dîner 
ici.  On  dressera  des  tables  pour  les  soldats 
sous  des  tentes.  » 

Le  tout  fut  fait  comrhe  mon  maître  î'a- 
voit  dit  :  ofliciers  et  soldats  se  livrèrent  à 
la  joie  pendant  toute  la  journée. 

Voilà ,  seigneur ,  comment  les  choses 
se  sont  passées  à  Anduxar.  Nous  en  sommes 
partis  avec  l'estime  de  tout  le  monde. 

Depuis  que  noussomrnes  revenus,  mon 
maître  fait  assidûment  sa  cour  à  la  senora 
sa  mère,  pour  laquelle  il  a  beaucoup  de 
respect.  Il  voit  aussi  fréquemment  son 
oncle  qui  tantôt  ^e  fâche,  et  tantôt  le 
comble  damitiés. 

Nous  ne  voyons  que  les  meilleures  com- 
pagnies de  Madrid  ;  nous  allons  souvent 
chez  la  senora  Texada ,  et  quelquefois  chek 
le  libraire  Sancha. 

II  ne  manqueroit  rien  à  mon  contente- 
ment ,  si  cen'étoit  le  chagrin  dont  mon  maî- 
tre est  visiblement  affecté ,  et  dont  il  ne 
veut  pas  absolument  m'apprendre  la  cayse. 
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Je  suis  toujours  le  bon  papa  du  sefgnetir 
Fernand  ,  et  ma  femme  est  toujours  sa 
bonne  maman. 
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LETTRE     II. 

Salomon  W anderghen  à  Ambroise 

H  O  IVI B  R  £  N  É  G  R  O. 

Buen-Retiro,  1.1  Août  17... 

Avouez,  Ambroise,  que  jamais  philo- 
sophe de  l'antiquité  n'a  eu  plus  de  patience 
que  moi.  J'arrive  à  Buen-Retiro,  je  n'y 
trouve  pas  la  réponse  que  je  vous  avois  de- 
mandée ,  et  je  reste  les  bras  croisés ,  et  vous 
avezencore  vos  deux  oreilles.  Je  vous  trouve 
bien  plaisant  d'oser  vous  jouer  à  moi ,  vous, 
méchant  ver  de  terre  !  J'étois  bien  bonde 
laisser  tomber  un  regard  sur  un  faquin  de 
votre  espèce  ! 

Ecoutez,  Ambroise ,  je  ne  me  fâche  pas; 
mais  je  vous  dis  en  toute  tranquillité ,  que 
je  ne  blanchirai  pl||kyotre  linge  sale;  que 
je  vous  abandonne  à  toute  votre  fange,  et 
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fjue  vous  n'aurez  point,  que  vous  n'Auree 
jamais  le  manuscrit  en  cjueslion,  \'ous 
croyez  que  ma  vengeance  en  reste-là  ?  Oli  ! 
non ,  non ,  Ambroise  ;  vous  n'ôtes  pas  au 
bout  :  et  d'abord  ,  je  ne  vous  tiens  pas 
c|uitte  de  la  réponse  que  Je  vous  ai  deman- 
dée. Mettez-vous  bien  dans  la  tête  qu'il 
faut ,  ma  lettre  reçue ,  y  répondre  sur-le- 
champ  ,  et  me  dire  où  demeure  Joséphine. 
Ma  lettre  vous  sera  remise  par  mon  domes- 
tique allemand  que  j'ai  muni  d'un  bon 
gourdin.  II  ne  vous  quittera  pas  que  vous 
n'ayez  écrit  votre  réponse;  il  n'entend  pas 
bien  l'espagnol  ,  mais  il  sait  donner  des 
raisons  frappantes. 

Adieu,  Ambroise;  sauvez  vos  épaules. 
Si  le  bâton  ne  suffit  pas  pour  vous  mettre 
à  la  raison ,  j'ai  autre  chose  qui  vous  y  met- 
tra certainement. 
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LETTRE    III. 

Ambroise  Hombriîivégro  à  Salomou 
W"an  derghen. 

f 

Madrid  ,  17.  Août  17.,, 

CoM  M  E  VOUS  me  pressez ,  seigneur;  puls- 
je  vous  satisfaire  sur-le-champ  ?  Cela  tient 
à  tant  de  choses,  qu'il  me  faut  bien  quel- 
ques heures  pour  y  penser.,..  Je  ne  sais  ce 
que  je  dis.  Vous  m'avez  troublé  l'esprit. 
Vous  me  traitez  indignement ,  seigneur  , 
je  ne  le  mérite  pas ,  car  je  suis  homme  de 
probité....  Je  vous  en  supplie,  seigneur  , 
je  vous  le  demande  à  genoux,  ayez  pa- 
tience jusqu'à  demain.  Demain  ,  oui ,  de- 
main sans  faute ,  je  vous  donnerai  toute 
satisfaclion ,  et  suis  votre  serviteur. 
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LETTRE    IV. 

Salomon  W  a  w d  e  r  g  ji  e  n  à  Fcmand  T  e  x  a  do» 
Buen-Retiro,  îîS  Août  17... 

Cela  est  indigne,  Femand  ;  je  vous 
croyois  mon  ami ,  et  vous  ne  l'êtes  pas  ; 
vous  ne  l'avez  jamais  été.  Vous  refusez  d'ap- 
puyer ma  demande  auprès  de  don  Carlos. 
Quelle  autre  raison  pou vez-vous  avoir,  si- 
non qu'en  l'appuyant ,  je  serois  certaine- 
ment exaucé,  don  Carlos  ne  faisant  que  ce 
que  vous  voulez?  Voilà  un  tour  auquel  je 
ne  m'attendois  pas,  vous  ayant  toujours 
rendu  tous  les  services  qui  dépendoient  de 
moi.  Vous  êtes  à  peine  sorti  de  la  pous- 
sière de  l'école,  et  vous  regardez  déjà  de 
haut  en  bas  ;  vos  anciens  camarades  ne 
vous  sont  plus  rien  ;  il  ne  vous  faut  que  des 
amis  colonels.  Cela  n'est  pas  bien.  Fer- 
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nanti;  vous  n'êtes   pas  si  élevé  que  vous 
ayez  acquis  le  droit  de  mépriser  personne; 
et  souvenez-vous  que  Wanderglien  ne  sera 
jamais  méprisé  impunément. 

Je  pouvois  avoir  la  lieutenanee  par  toute 
autre  voie  que  par  la  vôtre,  car  j'ai  plus 
d'une  corde  à  mon  arc.  Je  voulois  vous 
laisser  le  mérite  de  me  l'obtenir;  je  vou- 
lois jouir  du  plaisir  de  n'en  avoir  qu'à  vous 
l'obligation.  Comme  vous  avez  répondu  à 
ma  délicatesse  !  Votre  procédé  est  abomi- 
nable; il  me  navre  lame,  et  je  ne  l'ou- 
blierai jamais ,  non ,  jamais.  Tout  le  monde 
pense  comme  moi.  Votre  mère  même  et 
votre  sœur  Bénédictine  vous  donnent  tort. 
C'est  une  traliisoi» ,  une  perfidie  dont  je 
ne  vous  cro^ois  pas  capable. 

J'aurai,  seigneur,  cette  lieutenanee  en 
dépit  devons,  et  peut-être  même  de  don  Car- 
los. Si  je  n'ai  pas  celle-là,  j'en  aurai  une  autre 
qui  la  vaudra  •  mais  me  voilà  cjuitfe  de  tout 
envers  vous.  Acquittez-vous  de  même  en- 
vers moi.  Vous  me  devez  cinquante  pias- 
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très  :  j'en  al  besoin.  Nous  achetons  le  mar- 
quisat de  Rio-Bello,  et   n#us  rainassons 
tous  nos  fonds  pour  celle  acquisition. 

Adieu  ,  seigneur  ,  cl  j)uisqu'on  vërifie 
chez  vous  comme  chez  tant  d'autres ,  la 
maxime  ,  honores  mutant  mores ,  adieu 
pour  toujours. 
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LETTRE    V. 


Anibroise HoMBRÉNÉCRoà  Saloiiio» 

W  A  N  D  E  t^G  il  E  N. 


Madrid  ,  23  Août  17... 

Je  m'étois  jeté  dans  la  carrière  des  belles- 
lettres;  j'y  renonce.  Je  vois  que  ce  métier 
n'est  pas  aussi  bon  que  je  le  croyois.  J'en 
juge  par  vos  ohserçations  ç-i  par  votre /^7^- 
lique.  Ces  écrits  se  vendent  assez  bien  ; 
mais  je  voudrois  que  vous  entendissiez 
comme  on  parle  de  l'auteur.  Les  uns  di- 
sent qu'il  faut  l'envoyer  ramer,  d'autres  , 
rju'il  faut  le  condamner  au  travail  des 
Hiincs;  ceux-ci,  qu'il  faut  vous  faire  pren- 
dre quelques  jours  de  repos  dans  les  ca- 
«liots  de  1  inquisition;  ceux-là  disent  qu'ils 
voudroient  bien  prendre  sur  vos  épaules , 
la  môme  mesure  que  vous  vouliez  faire 
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prendre  sur  les  miennes  par  votre  domes- 
tique allemand.  Je  ne  me  soucie  pas  de 
me  compromet  Ire  dans  de  semblables  af- 
faires. Ainsi  vous  pouvez  garder  le  ma- 
nuscrit ;  je  n'en  veux  plus  ;  je  dis  adieu  aux 
Muses. 

Quant  à  l'adresse  que  vous  me  deman- 
dez, je  vous  apprends,  seigneur,  que  j'ai 
ma  probité  et  ma  conscience  ;  je  suis  fort 
avec  cela. 

Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire.  Si  vous 
avez  envie  de  faire  du  bien  à  cette  jeune 
personne,  je  vous  fais  savoir  quelle  na  pas 
besoin  de  vos  services ,  et  qu'elle  les  refu- 
seroit.  Si  vous  avez  envie  de  lui  faire  du 
mal,  je  ne  veux  pas  vous  servir  d'exé- 
cuteur. 
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LETTRE    VI. 


Salonion  W  A  n  d  e  r  G  H  E  n  à  Aiubroise 

IIOMBRÉNÉG  R  O. 


Buen-Retiro  ,  i4  Août  17... 

Vous  faites  le  plaisant ,  Ambroisc ;  moi; 
je  vais  parler  tics-sérieuscmcnt,  et  je  parle 
pour  la  dernière  fois.  Sans  répondre  à  au- 
cune de  vos  impertinences,  je  vais  au  fait. 
Je  vous  déclare  donc  ce  que  je  n'avois 
pas  encore  voulu  vous  déclarer,  parce  qu'il 
est  de  ma  générosité  d'épargner  autant 
que  je  le  puis,  même  les  scélérats ,  et  qu'il 
est  dans  ma  politique  de  ne  frapper  les 
grands  coups  qu'à  l'extrémité.  Je  vous  dé- 
clare donc  que  j'ai  découvert  chez  mon 
père ,  et  que  je  tiens  dans  mes  mains ,  de 
quoi  Vous  perdre.  Si  je  dis  un  mot ,  vous 
allez  au  Frésidis  pour  le  reste  de  vos  jours. 
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C'est  le  parti  le  plus  doux  qu'on  puisse 
vous  faire,  car  si  les  juges  font  leur  devoir 
à  la  rigueur,  vous  risquez  d'être  massolé. 

Vous  voyez  maintenant  qu'il  s'en  faut 
que  je  sois  macliiavéliste ,  car  si  jel'ëtois, 
je  suivrois  la  maxime  cpii  veut  qu'on  ne 
menace  point .  l'ennemi  qu'on  peut  avoir 
intérêt  de  perdre.  Je  vous  ouvre  mon  cœur 
avec  loyauté  ;  vous  n'y  découvrez  rien  que 
de  généreux ,  car  il  n'y  a  pas  de  générosité 
plus  héro'ique  que  celle  qui  nous  engage  à 
pardonnera  ceux  qui  nous  ont  offenses.  Et 
moi,  Ambroise ,  je  vous  pardonne,  j'ou- 
blie tout  à  une  seule  condition  qui  porte- 
encore  le  cachet  de  la  générosité.  Comptez- 
bien  :  c'est  aujourd'hui  le  2^  ;  si  le  2^  au 
matin,  je  n'ai  pas  l'adresse  de  Joséphine, 
je  vous  dénonce  dans  le  courant  de  la  jour- 
née à  la  justice,  je  vous  livTe  au  bras  sé- 
culier. 

Vous  avez  donc  cinq  jours  pleins  de  ré- 
Ilexion.  Usez-en  pour  vous  bien  convaincre 
qu'un  homme  qui  agit  avec  cette  bonhom- 
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mie ,  est  încapaLle  de  concevoir  l'idée  de 
nuire  à  la  personne  dont  il  vous  demande 
l'adresse  ;  et  vous ,  vous  seriez  bien  ennemi 
de  vous-même,  si  vous  refusiez  de  vous  fier 
aveuglément  à  un  tel  homme.  L'adresse 
que  vous  donnerez,  mérite  sans  doute  ré- 
compense ;  vous  l'aurez ,  et  bonne  ;  rap- 
portez-vous-en à  moi,  je  réglerai  cela  avec 
qui  il  appartiendra. 

Adieu ,  Ambroise  ;  voilà  mon  dernier- 
mot. 
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LETTRE     VII. 

Le  même  à  Inigo  A  s  t  u  c  i  a. 

Buen-Reliro,  ^5  Août  17... 

J'ai  ,  seigneur ,  la  rage  clans  l'âme.  Ce 
petit  polisson  de  Texado  que  j'ai  comblé 
d'amitié,  de  services,  méfait  faux-bond.  Il 
refuse  d'appuyer  ma  demande  pour  la  lieu- 
tenance.  J'en  aurai  raison  ;  unissons-nous, 
unissons  notre  vengeance  ;  écrasons  ce  pe- 
tit insecte  qui  à  peine  ne  veut  déjà  piquer. 
Ah  !  oui ,  il  aura  sa  Joséphine ,  mais  non 
pas  telle  qu'il  comptoit  lavoir;  il  l'aura, 
mais  ce  sera  pour  son  tourment ,  pour  son 
malheur,  pour  son  désespoir. 

Je  vous  fais  passer  deux  billets  que  j'ai 
écrits  à  Ambroise,  et  la  réponse  qu'il  a 
faite  au  premier.  Pensez-vous  que  d'après 
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îa  lecture  du  second,  le  misérable  puisse 
reculer  ? 

Depuis  que  vous  m'avez  présenté  à  don 
Juan  de  Spinoletto,  je  lui  ai  fait  une  vi- 
site ;  j'en  ai  été  reçu  très-cordialement. 
Il  m'a  fait  voir  sa  bibliothèque  ,  ses  ta- 
bleaux ,  ses  estampes ,  ses  médailles  ,  son 
oratoire ,  et  de  la  fenêtre  de  cet  oratoire , 
les  divinités  qii'il  invoquoit  sur  le  soir. 
C'est  un  homme  de  plaisir,  c'est  un  sei- 
gneur magnifique.  Il  a  eu  la  bonté  de  me 
dire  qu'il  me  trouvoit  infiniment  d'esprit , 
et  m'a  promis  de  me  servir  en  toute  ren- 
contre. Je  lui  ai  parlé  de  mon  acquisition 
de  RIo-BelIo  et  des  difficultés  qu'on  me 
faisoit.  11  m'a  répondu  que  ces  difficultés 
étoient  des  bagatelles ,  et  qu'il  les  feroît 
lever  ;  qu'il  avoit  l'oreille  de  tous  les  mi- 
nistres ,  et  quil  ne  se  faisoit  rien  au  con- 
seil ni  dans  les  bureaux  sans  son  avis.  II 
m'a  demandé  un  mémoire  sur  cette  af- 
faire. Maintenant  que  Fernand  s'est  dé- 
claré, j'y  en  joindrai  un  sur  ma  demande 
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dû  la  lîeutcnancc.  Je  vous  prie  d'appilyer 
les  deux. 

Je  suis  déjà  si  bien  dans  Tespril  de  don 
Juan  ,  qu'il  m'a  invite  à  un  petit  souper 
pour  après-demain  au  soir.  Ce  sera  une 
partie  délicieuse.  J'ai  promis  d'y  conduire 
la  petite  Sellcnilla  qu'il  ne  connoissoit 
que  de  vue,  et  dont  j'espère  qu'il  sera 
content.  Je  lui  ai  remis  un  exemplaire 
de  mes  deux  écrits  ;  il  m'a  beaucoup  re- 
mercié, et  m'a  dit  qu'il  me  feroit  recevoir 
de  /a  societad  de  los  Amicos  del  Pays. 
Ce  sera  toujours  un  titre  à  l'immortalité 
et  une  égide  contre  les  détracteurs. 

Le  domestique  porteur  de  ma  lettre, 
vous  remettra  un  exemplaire  de  ces  deux 
écrits.  Vous  me  direz  ce  que  vous  en 
pensez.  Vous  jugerez  par  mon  système 
de  tactique,  que  j'en  sais  un  peu  plus 
que  tous  nos  militaires,  et  qu'un  honrïme 
comme  mol ,  ne  déparera  point  le  régi- 
ment de  Massa réna. 

En  un  mot  je  suis  fort  content  de  don 
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Juan,  et  je  n'omettrai  rien  pour  qu'il  le 
soit  cle  moi.  Je  n'oublierai  jamais  que 
c'est  à  vous  que  je  dois  de  l'avoir  connu. 
Comptez  sur  ma  reconnoissance  à  la  vi«i 
et  à  la  mort.  - 
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LETTRE     VII  L 


Don  Juan  deSpikoletto  à  loigo 
A  s  T  u  c  I  A. 


Aranjuez,  aS  Août  17... 

C  E  S  T  aujourd'hui  une  bonne  fêle.  En 
homme  religieux  ,  je  la  prolonge  jusqu'à 
après-demain  au  soir.  Après-demain  au 
soir  donc ,  il  se  fera  dans  mon  salon  de 
Gnide  ,  un  petit  souper  comme  on  en 
faisoit  à  Paphos  dans  ces  tems  et  cetlc 
îsie  d'heureuse  mémoire  ,  où  tous  les 
hommes  ëtoient  amoureux  et  toutes  les 
femmes  amoureuses.  Débarrassez- vous  de 
votre  élève,  et  venez  à  ce  banquet  de 
l'amour,  0x1  nous  serons  seiTis  par  les 
grâces ,  telles  qu'elles  sont  lorsqu'elles 
sortent  du  bain.  Votre  ami  VVanderghen 
sera  de  la  partie.  Il  nous  amènera  la  petite 
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Scttenîlla  dont  les  gens  de  bon  goût  mft 
disent  beaucoup  de  bien.  Et  vous,  pesant 
automate  ,   qui  amènerez-vous  ? 

Comme  vous  allez  lentement ,  Astucia  1 
Si  le  phénomène  ne  répond  pas  à  l'attente , 
prenez-garde  à  vous. 

Je  vous  dis  que  don  Carlos  a  toujours 
l'âir  d'un  écolier  ;  je  vous  dis  qu'il  ne  faut 
pas  qu'il  hante  la  maison  de  la  bour- 
geoise Texada  ;  je  vous  dis  qu'il  faut  qu'il 
se  batte.  Que  vous  avez  la  tête  dure ,  si 
vous  ne  comprenez  pas  cela. 

Oui ,  oui ,  vous  aurez  un  des  deux  con- 
sulats, quand  tout  cela  sera  fait,  et  que 
j'aurai  vu  la  merveille. 

Réponse  par  le  page  qui  vous  remettra 
cette  lettre ,  sur  le  souper  d'après-demain. 
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LETTRE    IX; 

Inigo  AsTuci  A  à  don  Juan  de  Spinolh  tto. 

Madrid ,  a6  Août  17... 

J'IRAI  au  céleste  banquet ,  et  je  n'y  serai 
pas  pesant  automate.  J'y  mènerai  qui  je 
rencontrerai ,  n'ayant  pas  le  tems  de  mieux 
faire.  Tout ,  tout  se  fera  à  votre  gré  ;  mais 
voulez-vous  connoître  un  homme  bien 
embarrassé  ?  Cet  homme  c'est  Astucia. 
Voilà  l'ambassadeur  qui  m'écrit  qu'il  ne 
veut  pas  que  don  Carlos  se  batte ,  et  qu'il 
s'en  prendra  à, moi  si  l'on  se  bat,  et  qui 
me  l'écrit  du  ton  que  vous  prenez  ,  quand 
vous  renvoyez  un  laquais.  Il  faut  bien 
pourtant  que  je  déplaise  à  lui  ou  à  vous, 
seigneur.  Vous  me  ferez  ma  leçon  demain. 

LETTRE 


L  E  T  T  R  E    X. 

Le  même  à  Salomon  W  a  n  d  e  r  g  ii  e  n. 
Madrid  ,  26  Août  17.., 

V  ous  avez  trop  de  feu  dans  le  caractère , 
mon  cher  ^^"anderghen.  Vous  poussez  cet 
animal  d'Ambroise  avec  une  rudesse  qui 
lui  fait  perdre  la  tête.  Avec  de  la  dou- 
ceur et  quelques  pistoles  ,  vous  auriez 
déjà  fini.  Je  connois  le  pèlerin  mieux  que 
vous.  Je  suis  bien  aise  que  vous  lui  ayez 
oclroyé  un  délai  jusqu'au  29.  Je  vais  l'en- 
voyer chercher  ,  et  je  vous  lendroctineral 
de  manière  qu'il  sera  à  nous  ,  et  que  le 
délai  fini  ,  vous  en  aurez  bonne  réponse. 
Je  vous  avois  toujours  bien  dit  rju'il  ne 
falloit  pas  vous  fier  à  ce  petit  drôle  de 
T^xado  ;  cela  n'a  point  de  principes, 
rien  de  solide  dans  la  tête.  Vanité ,  vanité , 
Tome  IL  G 
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et  voilà  tout;  vous  forez  bien  de  rabattre 
son  petit  orgueil.  Il  a  fasciné  l'esprit  de 
don  Carlos;  il  lui  a  insjîiré  une  fort  sotte 
idée  de  vous.  Don  Carlos  dit  quil  vous 
méprise  au  dernier  point  ;  que  vous  croyez 
avoir  du  génie  ,  et  que  vous  n'avez  que 
de  la  morgue  ;  qu'il  ne  vous  voûdroit  pas 
pour  anspessade  dans  son  régiment  ;  que 
tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  vous,  c'est  de 
vous  donner  une  place  de  tambour,  et  cent 
autres  malhonnêtetés  de  cette  espèce.  Il 
ne  faut  point  vous  en  offenser  ;  et  si  vous 
on  veniez  à  une  explication  et  ensuite  à 
une  querelle ,  ménagez  la  chose  avec  tem- 
pérament ;  ne  poussez  pas  l'aflaire  à  la 
dernière  extrémité.  Vous  me  comprenez. 

Je  n'ai  pu  encore  que  parcourir  vos 
deux  écrits.  Ils  me  paroissent  pleins  didées 
hardies ,  et  il  pourroit  bien  se  faire  que  ce 
ton  ne  plût  pas  à  tout  le  monde. 

Je  serai  du  souper  d'après-demain. 

En  finissant  ma  lettre,  je  vois  entrer 
Aiubroise  qui  m'apporte   des  brochures 
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que  je  lui  avols  demandées.  Vous  lui  aviez 
absolument  dérangé  le  cerveau.  Je  suis 
parvenu  à  le  calmer.  Ma  douceur ,  mes 
promesses ,  la  vue  de  plusieurs  pistoles  lui 
ont  rafraîchi  la  santé. 

Le  29  à  sept  heures  du  matin,  il  m'ap- 
portera avec  d'autres  brochures  ,  ce  que 
nous  désirons.  11  demande  que  vous  soyez 
à  cette  heure-là  chez  moi ,  voulant  vous 
remettre  à  vous-même  cette  adresse ,  pour 
vous  prouver  ,  dit -il ,  que  c'est  à  votre 
seule  considération  qu'il  damne  son  âme  ; 
ce  sont  ses  expressions.  Ainsi ,  mon  ami 
Wanderghen ,  vous  pouvez  regarder  cette 
affaire  comme  finie. 
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LETTREXI. 

François  S  a  n  c  u  A  a  Joséphine  d  e  S  u  z.  A. 

516  Août  17... 

Je  vons  envoie ,  ma  chère  filleule ,  copie 
d'un  écrit  que  je  reçois  de  Cadix.  Vous 
avez  raison  de  dire  que  ces  événemens 
semblent  faits  pour  vous  seule.  Depuis 
qu'on  court  les  mers ,  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cune navigation  ait  pris  cette  tournure. 

«<  Extrait  du  procès  -  verhal  dressé  en  l'a- 
mirauté de  Cadix,  le  12.  Août  17,... 

»  Ces  jour  et  an  est  comparu  en  l'ami- 
rauté ,  Félix  Muchos  ,  se  disant  matelot 
de  navire  marchand  ,  lequel  a  remis  aux 
officiers  de  lamirauté  un  papier  ainsi 
conçu  : 

»  Moi,   Miguel   Belmonlé  ,    capitaine 
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du  navire  le  David ,    certifie  à  qui  il  ap- 
partiendra ,  que  foi  doit  ôtre  ajoutée  à  ce 
que  racontera  Félix  Muchos ,  porteur  de 
la  présente  attestation.  » 

»  Lecture  prise  dudit  écrit,  ledit  Félix 
Muchos  invité  à  dire  ce  qu'il  savoit ,  a  ra- 
conté ce  qui  suit  : 

«  Après  avoir  perdu  de  vue  les  côtes 
d'Espagne ,  nous  fûmes  surpris  d'une  tem- 
pête horrible.  Notre  mât  de  perroquet  fut 
brisé  ;.  le  navire  se  remplit  d'eau  ;  nous 
pompions  autant  que  nos  forces  pouvoient 
nous  le  permettre  ;  mais  nous  nous  voyions 
sans  espoir  de  remédier  à  ce  malheur.  Dans 
cet  état  de  détresse  ,  la  foudre  tomba  sur 
le  navire  ,  et  entra  par  les  sabords.  Elle 
eût  mis  le  feu  à  la  sainte-barbe  ,  s'il  ne 
fut  entré  en  môme  tems  une  lame  d'eau 
qui  l'éteignil  ;  mais  en  tombant ,  elle  tua 
quatre  hommes  dont  deux  passagers  ,  le 
jiilole  et  un  mousse.  Elle  blessa  deux  au- 
tres  hommes    dont  un  canonnier   et  un 
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passngcr.  Les  deux  blessés  jet  oient  une  ïn- 
iection  si  hoirible  ,  que  pour  nous  en  dé- 
barrasser autant  que  pour  soulngcr  le  navire, 
nous  les  jetâmes  à  la  mer  avec  les  deux 
morts.  Nous  apperçûmes  en  même  tems, 
un  navire  qui  voguoit  au  loin.  Nous  le 
signalâmes  ;  c'ëtoit  une  frégate  Malloise 
de  32  canons.  Notre  capitaine  fit  hisser 
!e  pavillon  de  détresse  ,  et  tirer  le  canon 
d'alarme.  Le  canonnier  étant  mort,  ce 
fut  un  jeune  françois  sans  expérience  , 
qui  tira  le  canon  ;  au  lieu  de  se  tenir  de 
côté  pour  mettre  le  feu  à  la  lumière,  il 
se  tint  derrière  la  pièce  qui  en  reculant, 
lui  brisa  tous  les  membres ,  et  le  tua  :  elle 
blessa  deux  autres  particuliers  qui  étoient 
des  passagers.  Notre  capitaine  prit  ensuite 
son  porte-voix ,  et  demanda  du  secours  à  la 
frégate.  Voici  ce  qu'on  nous  répondit  ; 
Nous  avons  vu  le  tonnerre  tomber  sur  vo- 
tre vaisseau  ;  il  est  entré  par  vos  sabords  ; 
prenez  garde  à  vous  :  vous  allez  sauter  en 
l'air.  En  nous  criant  cela ,  la  frégate  dé- 
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ploya  toutes  ses  voiles  ,  et  s'éloigna  deiloiia 
si  promptement ,  qu'en  un  instant  nous  la 
perclimes  de  vue.  Le  capitaine  désespérant 
alors  du  salut  du  vaisseau,  fit  approcher 
la  chaloupe  ,  y  jeta  des  paquets,  et  y  des- 
cendit avec  cinq  autres  particuliers  ,  du 
nombre  desquels  j'étois.  Les  autres  ne  vou- 
lurent pas  abandonner  le  vaisseau.  Nous 
n'en  étions  pas  encore  éloignés  de  cjuel- 
ques  brasses ,  que  moi  en  tàtant  avec  les 
mains  sur  quoi  j'étois  assis  ,  je  deman- 
dai au  capitaine  qui  se  trouvoit  à  côté 
de  moi ,  ce  que  contenoit  le  sac  sur  le- 
quel nous  étions  assis  lui  et  moi?  Il  me 
répondit  que  c'étoit  le  sac  de  ses  espèces 
d'or.  Je  lui  dis  qu'il  se  trompoit ,  et  que 
c'étoit  le  sac  de  la  graine  des  poules.  Il 
tàta  alors  comme  moi ,  et  vit  que  j'avois 
raison.  Il  ordonna  de  rejoindre  sur-le- 
champ  le  navire,  disant  qu'il  aimoit  mieux 
périr  avec  la  forlune  de  ses  co  -  associés  , 
que  de  sauver  son  corps.  Lorsque  nous 
eûmes  rejoin-t  le  navire ,  et  que  nous  iù- 
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mes  remonlés  dessus ,  nous  attendant  à 
tout  instant  à  le  voir  englouti  ;  un  passa- 
ger que  nous  n'avions  pas  encore  remar- 
que ,  grand  et  sec ,  appelé  Roch  Barbe- 
nègre  ,  dp  Provence ,  parut  sur  le  pont  et 
demanda  au  capitaine  ce  qu'on  lui  don- 
neroit  s'il  sauvoit  le  vaisseau  ;  qu'il  ëloit 
charpentier  de  la  marine  royale  ;  qu'il 
Lonnoissoit  la  maladie  de  notre  navire, 
et  qu'il  sauroit  bienla  guérir.  Le  capitaine 
lui  dit  :  Dès  que  tu  connois  la  maladie  de 
notre  vaisseau ,  pourquoi  ne  l'as -tu  pas 
plutôt  guérie  P  II  répondit:  Il  n'étoit  pas 
assez  malade  pour  faire  ma  fortune , 
celle  de  ma  femme  et  de  mes  enfans.  Le 
capitaine  lui  dit  de  se  dépêcher,  et  de  dire 
ce  qu'il  demandolt.  Il  dit  qu'il  voulolt 
trois  mille  livres  tournois  de  France ,  une 
fois  payées,  et  quinze  cent  livres  tournois 
de  France.,  de  rente  réversible  sur  sa  femme 
et  ses  enfans.  Le  capitaine  et  l'équipage 
lui  jurèrent  par  Saint-Nicolas  ,  qu'il  au- 
roit  ce  qu'il  demandoit.    Il  mit  alors  à  sa 
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ceinture  deux  petites  planches  ,  un  mar- 
teau ,  des  doux ,  se  ceignit  le  corps  d'une 
corde,  et  se  fit  jeter  à  l'eau,  disant  qu'on 
le  retirât  dès  qu'il  en  ferolt  le  signal.  Il 
reparut  cinq  minutes  après,  et  nous  dit 
que  nous  n'avions  plus  qu'à  pomper,  Cju'il 
répondoit  du  vaisseau.  Effectivement  la 
pompe  soulagea  le  navire  qui  ne  laissoit 
pas  de  souffrir  beaucoup  du  mauvais  état 
où  l'avoit  mis  la  tempête.  Cependant  le 
vent  étant  devenu  bon  ,  nous  passâmes  le 
détroit,  et  nous  voguâmes  assez  heureuse- 
ment ,  quoiqu'avec  de  grandes  difficultés* 
Etant  à  la  vue  des  côtes  de  Provence,  le 
naviie  le  Saint  -  Joseph  sur  lequel  je  suis 
venu,  passa  à  côté  de  nous.  Noire  capi- 
taine pria  celui  A\y: Saint-Joseph  ^  de  me 
prendre  à  son  bord  ,  pour  que  je  pusse 
venir  donner  des  nouvelles  de  la  fâcheuse 
traversée  du  Dand. 

'«     Ledit    Félix    Muchos    interrogé    à 
combien  se  montoit  le  nombre  des  per- 
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sonnes  qui  ont  péri  par  celte  tempête ,  a 
répondu  qu'il  se  montoit  comme  il  lavoit 
dit ,  à  sept  personnes  ,  et  qu'en  outre  il  y 
avoit  eu  deux  blessés. 

»  Interrogé  si  les  marchandises  avoiént 
ëté  naufragées  ,  a  répondu  qu'on  n'avoit 
point  jeté  de  ballots  à  la  mer ,  mais  que 
toutes  les  marchandises  étoient  a\  ariées  , 
et  que  la  perte  seroit  considérable  pour  les 
intéressés.   » 

Voilà ,  ma  chère  filleule ,  les  seuls  dé- 
tails que  je  suis  en  état  de  vous  commu- 
niquer. Il  y  a  de  quoi  craindre,  mais  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  quoi  se  désespérer.  En 
réduisant  les  choses  à  leur  juste  valeur  , 
vous  voyez  que  le  nombre  des  morts  se 
2éduit  à  quatre  passagers  dont  un  encore 
étoit  françois.  Il  faudroit  donc  supposer 
que  votre  cher  papa  a  été  un  des  trois 
autres.  Et  pourquoi  le  supposer  quand 
aucun  indice  ne  l'annonce?  Je  nie  flatte 
donc  que  le  ciel  l'aura  pris  sous  sa  protee- 
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tîon ,  el  je  vous  prie ,  ma  chère  filleule  ; 
de  vous  bien  me  tire  cette  confiance  dans 
Je  cœur. 
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SIXIEME    PARTIE 

LETTRE    PREMIEBE. 


Don  Carlos  deMassaréna  à  FJguéra 

TeX  AD  A. 


a6  Août  ,  neuf  heures  du  matin. 

Recevant,  madaine  ,  à  l'instant  un 
paquet  de  votre  fils ,  avec  prière  (le  le  re- 
mettre à  mademoiselle  Rosalie,  je  vous 
prie  de  m'envoyer  par  mon  domestique , 
un  billet  que  je  puisse  montrer  à  la  supé- 
jicure  du  couvent,  et  par  lequel  vous  me 
permettrez  de  parler  à  mademoiselle  votre 
fille. 
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LETTRE    II. 

Marie  Figuôra  Te x  ad  A  à  don  Carlos 

DE  MasSARÉNA. 

26  Août ,  dix  heures  du  malin. 

Seigneur  ,  n'ayant  pas  vu  depuis  plu- 
sieurs jours  ma  tille,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  accompagner  au  couvent  avec  Bé- 
nédictine. Vous  voudrez  donc  bien  nous 
venir  chercher  dans  votre  voiture  ,  à 
riieure  qui  .vous  sera  la   plus  commode. 
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LETTRE    III. 

Dott  Cailos  DE   l\lAssAaÉr*A  à  Femand 

T  E  X  A  D  o. 

Madrid  ,  26  Août  17.,. 

Ce   n'dtoît  pas  le  toul,  mon  cher  ami  / 
d'avoir  reçu  un  paquet  pour  votre  chère 
sœur  Rosalie,  il  falloit  encore  le  lui  remet- 
tre en  main-propre ,  et  la  chose  ne  se  trou- 
voit  pas  aisée.  C'est  aujourd'hui  à  quatre 
heures  après-midi  que  j'ai  tenté  l'avcnture. 
Lasenora  Texada  et  Bénédictine  ont  voulu 
m'accompagner.  J'avois  laissé  à  l'hôtel  le 
perroquet  et   le  chien,  craignant  que  ces 
deux  bêtes  ne  me  fissent  éprouver  des  dif- 
ficultés pour  le  reste.  Je  dis  à  Cascara  de 
se  mettre  dans  la  voiture  avec  moi ,  et  de 
ne  pas  se  dessaisir  du  paquet.   Nous  n'a- 
vions point    Astucia,   mon   oncle  l'avoit 
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mand^  à  Aranjuez.  C'étoit  toujours  nu 
contrôleur  de  moins.  Je  pris  chez  vous 
votre  mère  et  Bénédictine  qui  ctoient  eix 
grande  parure.  Je  trouvai  à  votre  sœur  en 
l'abordant ,  le  visage  riant  ;  mais  quand 
elle  fut  dans  la  voiture  ,  et  qu'elle  eut  jeté 
les  yeux  sur  ce  que  portoit  Cascara,  elle 
prit  l'air  un  peu  rêveur. 

Nous  arrivâmes  au  couvent  ;  nous  en- 
trâmes dans  le  parloir.  Je  dis  à  Cascara  de 
se  tenir  dans  un  coin,  et  de  ne  donner  le 
paquet  que  quand  il  en  recevroit  l'ordre 
de  moi.  Cascara  tira  une  chaise,  s'assit,  posa 
le  paquet  sur  ses  genoux,  les  deux  mains 
sur  le  paquet ,  et  n'ôta  plus  les  yeux  de 
dessus  moi.  Le  cœur  me  palpitoit  ,  mon 
cher  Fernand  ;  je  voulois  que  Rosalie  em- 
portât le  paquet  dans  sa  chambre  sans  le 
déployer  au  parloir.  Je  ne  savois  comment 
mener  cette  afiaire  à  honneur  ;  il  ne  me 
venoit  aucune  idée;  mon  esprit  se  fatiguoit 
à  en  chercher  une  ;  je  n'imaginois  rien;  je 
suois  à  grosses  gouttes.  Je  présentai  des 
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chaises  à  votre  mère  et  à  voire  soeur;  nous 
nous  assîmes  tous  les  trois;  je  mis  votre 
mère  au  milieu.  «IMon,  non,  me  dit  Bë- 
nédictine,  mettez -vous,  seigneur,  entre 
nous  deux.  »  Je  me  plaçai  au  milieu  ;  Bé- 
nédictine serra  sa  chaise  contre  la  mienne 
en  me  disant  :  «  Vous  avez  l'air  distrait.  » 
.^1  ne  répondis  rien;  j'avois  les  yeux  collés 
contre  la  porte  par  où  devoit  entrer  Rosa- 
lie; je  ne  rôvois  qu'aux  moyens  de  me  tirer 
heui'eusement  du  pas  où  j'étois  engagé. 

Enfin,  mon  cher  Fernand,  la  porte  s'ou- 
vre; Rosalie,  votre  chère  et  belle  sœur  Ro- 
salie paroît,  fraîche  et  vermeille  comme  la 
rose  qui  vient  de  s'épanouir.  Elle  n'a  point 
encore  l'habit  de  novice.  Elle  avoit  pour 
toute  coëfFure  un  ruban  rose  en  forme  de 
diadème.  Ses  beaux  cheveux  noirs  tom- 
boient  en  boucles  sur  son  col  d'albâtre.  Une 
petite  croix  d'or  suspendue  à  un  cordon 
noir,  tomboit  sur  son  sein.  Elle  étoit  en 
lévite  rose  avec  une  ceinture  blanche.  Elle 
tenoit  à  la  main  un  bouquet ,  et  avoit  au 
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bras  gauche  le  bracelet  sur  lequel  est  le 
portrait  de  votre  père.  Ce  bracelet  noirre- 
haussoit  d'une  manière  ravissante  la  blan- 
cheur de  son  bras,  et  en  faisoit  mieux  ap^ 
percevoir  le  contour  gracieux.  Elle  étoit 
suivie  de  la  supérieure  du  couvent.  Elle 
fut  d'abord  à  votre  mère,  et  lui  baisa  la 
main  ;  elle  fit  la  même  caresse  à  Bénëdi/i- 
line.  Se  tournant  ensuite  vers  moi ,  elle  me 
fit  en  souriant  gracieusement  une  profonde 
révérence  que  je  lui  rendis  de  mon  mieux. 
Après  ces  premières  politesses .  elle  pré- 
senta et  donna  son  bouquet  à  Bénédictine 
qui  au  môme  instant  me  l'offrit,  et  me 
pria  de  l'accepter.  Je  ne  me  fis  pas  presser 
comme  vous  pouvez  imaginer ,  et  j'en  parai 
mon  habit. 

Lorsque  nous  eûmes  tous  pris  place  , 
votre  mère  lui  dit  :  «  Rosalie,  voilà  le  sei- 
gneur de  Massaréna  qui  a  la  bonté  de  vous 
apporter  des  nouvelles  de  votre  frère.  »  A 
ce  mot  de  Massaréna ,  la  supérieure  eut 
l'air  de  tressaillir;  elle  leva  son  voile,  me 
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regarda  fixement,  et  me  montra  une  pliy- 
sionomie  d'environ  cinquante  ans  ;  deux 
grands  yeux  bleus ,  contre  lord  inaire  des 
yeux  de  nos  dames  espagnoles  ;  un  nez 
aquilin,  une  bouche  ^3oInt  trop  grande  , 
des  dents  en  fort  bon  état,  un  visage  ma-' 
jestueux ,  décoloré  ,  mais  annonçant  une 
belle  carnation.  Quand  la  bonne  religieuse 
meut  bien  considéré  ,  elle  me  fit  signe  du 
doigt  de  la  suivre  dans  un  autre  coin  du 
parloir.  Se  levant  aussi-tôt,  «t  entraînant 
sa  chaise  avec  elle ,  elle  dit  à  votre  mère  : 
«  Madame  ,  vous  vouiez  bien  permettre. 
Il  y  a  long-tems  que  vous  n'avez  vu  cette 
enfant  ;  vous  pouvez  avoir  des  choses  par- 
ticulières à  lui  dire.  Jàsez,jàsez ensemble. 
Je  vais  entretenir  un  instant  ce  jeune  ca- 
valier. Au  reste,  mesdames,  ajouta-t-elle, 
point  de  jugement  téméraire ,  les  choses 
se  passeront  en  tout  honneur  et  toute  con- 
science. » 

Lorsque  nous  fumes  à  l'autre  bout  du 
parloir  et  assis  ,   la  bonne  supérieure  ,    le 
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voile   toujours  levé,  me  dit  :  «  Comment 
ai  -  je    entendu    qu'on    vous    nommoit- 

là?  —  Massaréna.    C'est  -  là   votre 

nom?  —  Mon  propre   nom. Et  en 

quelle  qualité  portez-vous  ce  nom? En 

ma  qualité  de  fils  de  don  Pedro  de  Mas- 
saréna. —  Vous  êtes  fils  de  don  Pedro  de 

Massaréna?  •: —  Oui  ,  madame. Et  de 

Victoire  Spinoletta?  — Oui,  madame. 
—  Juste  Dieu  !  quelle  rencontre!  dit  la 
bonne  religieuse.  Eh  !  mais  oui ,  conti- 
nua-t-elle  ,  vous  ressemblez  beaucoup  , 
mon  bel  enfant,  à  votre  mère.  Vous  avez 
son  rire  de  côté,  la  fierté  de  son  regard  , 
et  la  lèvre  inférieure  un  peu  épaisse  comme 
tous  les  Spinoletto.  Je  ne  vous  trouve  de 
votre  père ,  que  la  taille ,  le  son  de  voix  , 
le  parler  un  peu  gras ,  et  l'air  réservé.  Sa- 
vez-vous  bien ,  mon  bel  enfant ,  que  vous 
êtes  avec  moi  en  pays  de  connoissance? 
Savez-vous  bien  qu'il  na  tenu  qu'à  moi 
d'épouser  votre  père,  et  que  votre  mère 
est  une  ingrate?  Victoire  et  moi ,  nous  avons 
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été  ëlevëes  ensemble  dans  un  couvent  clé 
Valladolid  où  nous  liâmes  une  amlllë 
étroite.  Votre  père  qui  avolt  toujours  ëté 
bien  venu  dans  ma  famille ,  me  faisoit  une 
cour  assidue,  et  avoit  la  permission  de  me 
voir  au  couvent.  J'aurois  été  pour  lui  un 
parti  avantageux.  Mon  père,  Gusmand'Os- 
madez  ,  jouissoit  d'une  fortune  considé- 
rable ,  et  n'avoit  point  de  fils.  Nous  n'é- 
tions que  deux  sœurs,  et  j'étois  l'aînée. 
J  avois  à  cette  époque  dix-sept  ans,  et  ma 
cadette  n'en  avoit  pas  encore  dix.  11  étoit 
d6nc  tout  naturel  que  je  me  "mariasse ,  et 
tont  naturel  que  j'épousasse  votre  père,  sa 
famille  ne  désirant  pas  moins  que  la  mienne 
cette  union.  Cependant  je  refusai  constam- 
ment de  former  ce  nœud ,  non  que  j'eusse 
aucune  répugnance  pour  don  Pedro ,  je  ne 
voyois  au  contraire  en  lui  que  de  bonnes 
qualités;  mais  je  ii^us  pas  resté  six  mois 
au  couvent,  rju'il  me  prit  un  dégoût  Insur- 
montable pour  tout  établissement,  et  une 
ardeur  que  rien  ne  put  modérerj  pour  la  vie 
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religieuse.   Mon  père  mît  tout  en  œuvre 
pour  me  faire  changer  de  sentlpient  ;  mais 
comme  il  avoit  des  principes  religieux  ,  il 
fmlt  par  se  rendre  à  mes  désirs.  Les  reli- 
gieuses qui  craignoient  que  ie  ne  fusse  dupe 
d'une  boutade  de  dévotion,   et  qu'on  ne 
leur  reprochât  que  je  cédois  plutôt  à  leur 
volonté  ^u'à  la  mienne ,  n'épargnèrent  rien 
pour  m'éprouvcr.  Elles  reculèrent  autant 
qu'elles  le  purent  mon  entrée  au  noviciat, 
et  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  s'oppo- 
ser à  ce  que  je  prisse  l'habit ,  elles  n'eurent 
garde  de   m'adoucir   les  exercices   de   la 
communauté;  j'en  portai  au  contraire  tout 
le  poids  avec  la  plus  grande  rigueur.  Les 
emplols'les  plus  pénibles,  les  fonctions  les 
plus  dégoûtantes  furent  mon  partage  ;  de 
sorte  que  je  fis  un  noviciat  fort  dur  ;  mais 
rien  ne  me  rebuta,  et  il  fallut  enfin  qu'on 
consentît  à  me  laisser  faire  mes  vœux.  Ce 
jour  fut  le  plus  beau  de  ma  vie  ,  et  je  ne 
ipe  suis  jamais  repentie  une  seule  minulc 
4'avolr  pris  le  voile.  Voilà  ce  que  vous  au- 
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frcs  gens  du  monde,  ne  voulez  pas  com- 
prendre: voilà  cependant  ce  qui  est  très- 
vrai  à  mon  ëgard.  Voire  père  Fut  constant 
dans  l'inclination  quil  avoit  eue  pour  moi  ; 
il  ne  renonça  à  l'espoir  de  me  voir  rentrer 
dans  le  monde  cpie  le  jour  de  ma  profes- 
sion.   On  me  dit  qu'il  ressentit  beaucoup 
de  chagrin  du  parti  que  j'avois  pris.  On 
attribua  même  à  ce  chagrin  une  maladie 
dangereuse  qu'il  fit  dans  ce  téms-là.  Vic- 
toire comme  je  vous  ai  dit,  étoit  ipa  bonne 
amie  ;  je  la  menois  au  parloir  chaque  fois 
que  don  Pedro  venoit  me  voir.  Je  désirois 
beaucoup  qu'ils  prissent  du  goût  l'un  pour 
l'autre  :    je  les  y  exhortai   vivement   lors- 
que le  tems  où  je  devois  prendre  l'habit  de 
novice  approcha.  Ce  parti  à  la  vérité  ,  ne 
paroissoit  pas  bien  avantageux  pour  Vic- 
toire ,  parce  que  votre  père  ne  passoit  pas 
pour  riche.  Lorsque  je  leur  pari  ois  en  par- 
ticulier de  ce  mariage ,  votre  père  ne  ré- 
pondoit  rien  ;  Victoire  me  disoit  qu'elle 
n'épouseroit  jamais  don  Pedro ,  parce  qu'il 
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la'i  paroîssoit  trap  haut,  trop  impérieux ;f 
et  qu'elle  vouloit  commander  cliez  elle. 
Cependant  lorsque  j'eus  fait  ma  profession, 
ils  continuèrent  à  se  voir,  et  enfin  ils  s'en- 
tendirent ,  et  s'épousèrent.  On  m'a  dit  que 
cette  union  fut  principalement  l'ouvrage 
d'un  homme  de  robe,  qui  avoit  procuré  à 
don  Pedro  la  connoissance  et  l'amitié  de 
mon  père  et  de  celui  de  votre  mère.  Lors- 
que Victoire  quitta  le  couvent,  elle  me 
promit  qu'elle  viendroit  me  voir  aussi  sou- 
vent qu'elle  le  pourroit,  et  que  quelque^art 
que  nous  fussions  toutes  les  deux ,  elle  en- 
tretiendroit  avec  moi  une  correspondance 
très-assidue.  Elle  n'a  point  tenu  parole. 
Ses  lettres  assez  fréquentes  dans  les  com- 
mencemcns ,  devinrent  rares  au  bout  de 
quelques  mois,  et  elle  finit  par  ne  plus 
m'écrire  du  tout.  Depuis  que  je  suis  à  Ma- 
drid ,  supérieure  de  cette  maison,  l'infidèle 
Victoire  ne  m'est  pas  venu  voir  une  seule 
lois.  Voilà,  mon  bel  enfant,  soit  dit  sans 
vous  déplaire  ,   comme  vous  êtes  di^ris  le 
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monde;  vous  ne  cultivez  que  les  gens  dont 
vous  pouvez  tirer  quelque  parti.  Si  j'étois 
à  la  cour  au  lieu  d'être  dans  un  couvent , 
Victoire  seroit  encore  mon  amie.  » 

La  bonne  supérieure  après  m'avoir  conte 
son  histoire  ,  et  m'avoir  appris  qu'elle 
s'appelloit  Rosalie  comme  votre  sœur  , 
ajouta  : 

«  Je  vous  ai  fait ,  mon  enfant ,  la  con- 
fession de  sœur  Rosalie  ;  faites-moi  main- 
tenant la  vôtre  ,  car  vous  m'intéressez 
beaucoup.  Comment  est-ce  que  vous  con- 

noissez  cette  petite  fille  't J'ai  llion- 

neur  de  la  connoître,  parce  que  je  suis 
intimement  lié  avec  son  frère.  —  Quelle 
est  la  naissance  de  ces  gens- là  ?  J'ai 
quelque  idée  d'avoir  entendu  souvent 
prononcer  le  nom  de  Tcxado  à  votre 
père  ;  mais  je  n'en  sais  pas  davantage  sur 

cette  famille.  Madame  ,  sa  naissance 

est  fort  bonne,'  et  le  père  a  illustré  son 
nom  par  un  grand  mérite,  —  Que  fait  le 
fils  que  vous  dites  votre  intime  ami  P  — 

II 
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1\  est  secrétaire  de  l'ambassade  de  Naples." 
—  Qui  est-ce  qui  est  ambassadeur?  —— 
Mon  père.  —  Ah!  j'en  suis  fort  aise.  Le 
secrétaire  d'ambassade  €st-il  hidalgos?—— 
Je  n'ai  jamais  fait  cette  question.  — 
Comment  se  fait-il  donc  qu'il  soit  votre 
Intime  ami  ?  —  Depuis  la  mamelle  nous 
avons  toujours  été  ensemble  ;  nous  avons 
pris  nos  premières  leçons  dans  la  même 
école  ;  nous  avons  achevé  nos  études  dans 
le  même  collège.  —  Eh  bien  !  mon  en- 
fant, voilà  précisément  ce  que  je  dis  tous 
les  joui's,  et  ce  qu'on  ne  veut  pas  com- 
prendre. On  ne  fait  de  bonnes  amitiés 
qu'au  collège  et  au  couvent.  Ecoulez  les 
hommes  :  ils  vous  disent  tous  qu'un  ami 
est  un  trésor  ;  et  moi  je  dis  que  ce  trésor 
ne  se  trouve  que  dans  l'éducation  pu- 
blique. Et  vous  qui  avez  l'air  tout-à-fait 
raisonnable  ,  soyez  de  mon  sentiment  : 
lorsque  vous  serez  marié ,  si  vous  avez  un 
garçon ,  mettez-le  au  collège  ;  si  vous  avez 
une  fille ,  mettez-la  au  couvent.  —  Aussi 
Tome  II.  H 
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feraî-je  ,  madame  ,  car  je  suis  parfaîtc- 
ment  de  votre  avis. — Dites-moi  un  peu: 
quel  est  cet  homme  qui  est  posé-là  dans 
ce  coin  comme  un  terme  ?  Que  tient-il 
sur  ses  genoux  ?  —  Cet  liomme  est  un 
ancien  domestique  qui  est  dans  la  famille 
depuis  qu'il  est  au  monde.  Quant  à  ce 
qu'il  tient  sur  ses  genoux,  je  vais  vous 
l'apprendre  ,  et  vous  supplier  en  même 
tems  de  me  rendre  un  senice  impor- 
tant. — '-  De  tout  mon  cœur,  je  vous  le 
rendrai  ;  je  n'ai  point  oublié  ni  mon  in- 
grate Victoire,  ni  mon  ancien  ami  don 
Pedro  ;  je  ferai  tout  au  monde  pour  leur 
enfant.  Voyons ,  de  quoi  s'agit-il  ?  —  Ce 
que  cet  homme  tient  sur  ses  genoux ,  est 
un  paquet  que  mon  ami  m'a  chargé  de 
remettre  moi-même  à  mademoiselle  Ro- 
salie. — —  Eh  bien  !  puistjue  la  voilà  ,  que  ne 
le  lui  remettez-vous? — Jcdésirerois  qu'il 
ïie  fût  pas  ouvert  en  présence  de  made- 
moiselle Bénédictine.  Il  pourroit  s'y  trou- 
ver des  objets  qu'on  croiroil  peut-être  lui 
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mieux  convenir  qu'à et  moi  comme 

fidèle  dépositaire — J  entends  ,  j'en- 
tends ;  j'y  suis.    J'an'angerai  cela  ;  le  pa- 
quet sera  d'abord  ouvert  par  moi  seule , 
et  je  n'y  laisserai  que  les  objets  qu'il  eo^n- 
viendra  de  remettre  à  la  petite.  Comment 
appelez- vous  ce  bon-homme?  — -  Cascara. 
— -^  Ce  nom  ne  m'est  pas  Inconnu.   Ap- 
piochez  ,    Cascara.  —  Approdierai-je  , 
seigneur?  me  demanda  Cascara.  — ^  Ap- 
prochez ,  puisque  madame  l'ordonne.  — - 
Cascara  ,  lui  dit  la  supérieure ,  me  remet- 
tez-vous ?  —  Madame  ,  je   n'ai  pas   cet 
honneur-là  —  Vous  ne  vous  rappelez  pas 
Rosalie  d'Osmadez  que  vous  veniez  voir 
au  couvent  de  Valladolid  avec  don  Pedro  ? 
—  Ah!  madame,  je  me  le  rappelle  main- 
tenant; jai  bien  de  la  joie  de  vous  revoir 
pour  vous  remercier  des  bontés,  des  ra- 
J'i-aîchissemens... —  Oh!  oui,  nous  faisions 
de  bien  bonnes  petites  collations.  Cascara , 
mettez  ce  que  vous  tenez-là  dans  le  tour. 
-'^Meltrai-je,  seigneur?  me  demanda  en- 
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corc  Cascara.    —Obéissez,   lui  dis-je ,   a 
madame.   » 

La  bonne  supérieure  revenant  ensuite 
à  mç)i ,  me  dit  :  «<  Eh  bien  !  mon  fils  , 
est-ce  tout  ce  que  vous  désirez  de  moi  1* 
N'avez-vousplus  rien  à  me  demander?  — — 
Madame  ,  j  ai  encore  chez  moi  pour  re- 
mettre à  mademoiselle  Rosalie  ,  un  per- 
roquet et  un  petit  chien ,  deux  fort  jolies 

bétes —  Ce    perroquet   est-il   comme 

Vert -Vert  ?  dit-il  des  polissonneries?  — 
Les  seules  gaillardises  qu'il  se  permet  , 
c'est  de  demander  à  fumer  et  à  boire  ;  du 
reste  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  inconvenant. 
Tous  ses  propos  au  contraij'e  ne  sont  pas 
moins  honnêtes  que  plaisans.  —  Je  m'en 
rapporte  à  vous.  Il  n'y  a  point  d'inconvé- 
nient pour  le  perroquet.  Quant  au  petit 
chien,  c'est  une  autre  affaire  :  je  ne  puis 
pas  le  recevoir  ;  nous  n'en  souffrons  ni  à 
pensionnaire  ni  à  religieuse.  D'ailleurs 
çetle  petite  fille  se  disposant  à  prendre 
Jhabit ,  vous  comprenez  qu'il  seroit  sou^ 
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vérainement  ridicule  et  indécent  qii"iiilC 
novice  eût  une  pareille  bête.  —  Je  com- 
prends pai'iaitement  vos  raisons  ;  je  gar- 
derai le  petit  chien.  Mais,  madame,  per- 
mettez-moi de  vous  demander  si  made- 
moiselle Rosalie  â  arrêté  irrévocablement 
de  se  faire  religieuse?  — Mon  enfant,  elle 
le  dit,  et  je  serois  tentée  de  croire  qu'elle  ne 
ment  pas ,  car  elle  n'est  contente  que  parmi 
nous  ,  et  au-dehors  elle  ne  fait  que  s'en- 
nuyer et  pleurer.  Quand  il  lui  arrive  de 
sortir,  ce  cjui  est  fort  rare  et  à  son  corps 
défendant ,  elle  revient  les  yeux  si  rouges , 
qu'elle  nous  fait  pitié  à  toutes.  Au  sur- 
plus ce  n'est  pas  une  affaire  faite,  et  si 
ce  n'étoit  pas-là  des  signes  de  vocation  , 
je  saurois  bien  m'en  assui'er.  Mais  vous , 
mon  bel  enfant ,  est-ce  que  vous  prendriez 
quelcju'intérét  à  cette  vocation  ?  —  Etant , 
comme  je  le  suis,  l'ami  du  frère,  il  est 
bien  naturel  que  je  m'intéresse  au  bonheur 
de  la  sœur.  —  Est-ce  que  vous  pensez 
qu'elle  ne  seroit  pas  heureuse,   si  elle  se 
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/àîsoit  religieuse  ?  —  Je  ne  (lis   pas  celti , 
mais...  —  Mais  vous  le  pensez.   Et  voilà 
encore   une  de  ces  idées  de  nos  gens  du 
monde ,   c|ui  croient  que  sans   bals  ,  sans 
comëdies,  sans  visites  chez  des  personnes 
que  l'on  méprise  ou  que  l'on  abhorre ,  on 
ne  sauroit  être  heureux.  Vous  êtes  jeune, 
seigneur  Massaréna  ;    notez  sur  vos   ta- 
blettes   toittcs    les    femmes  mariées    que 
vous  trouverez  heureuses ,  et  dans  dix  ans 
si  je  suis  encore  de  ce  monde,  montrez- 
moi  vos  tablettes.  *—  Madame  ,    avec  les 
idées  que  vous  avez  ,  et  qui  ,  il  est  vrai  , 
ne   sont   pas   celles  du   monde  ,   il  seroit 
possible  que  vous  portassiez  mademoiselle 
Rosalie  à  une  vocation  qui  ne  seroit  pas 
la  sienne.  — Je  n'y  porte  personne,  mon 
enfant,    et  vous   me    dites-là   une   chose 
presque    malhonnête.   Je  la  pardonne   à 
votre  inexpérience  et  aux  préjugés  dont 
on  vous  a  imbu.  Ce  n'est  point  moi  ([ui 
fais  les  vocations  ;  ce  n'est  point  moi  qui 
les  donne  ;  je  les  juge.  Il  m'est  bien  per- 
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mis  je  croîs,  de  penser  que  la  pelîfe 
Rosalie  n'ayant  aucune  fortune,  et  n'étant 
pas  l'enfant  gâté  de  sa  mère,  sera  moins 
heureuse  qu'une  autre  dans  le  monde. 
'Cependant  si  elle  veut  goûter  de  la  vie 
qu'on  y  mène  ;  si  elle  se  déplaît  parmi 
nous ,  elle  n'a  qu'à  parler  ;  je  ne  la  re- 
tiendrai certainement  pas.  —  Madame  , 
je  me  suis  mal  expliqué  ;  et  c'est  ce  qui 
m'a  attiré  le  reproche  que  vous  m'avez 
fait.  Je  voulois  dire  que  les  bontés  que 
vous  accordez  peut-être  à  mademoiselle 
Rosalie ,  lui  font  trouver  le  séjour  du  cou- 
vent plus  agréable  que  celui  de  la  maison 
oii,  à  vous  dire  la  vérité,  elle  ne  trouve 
pas  la  môme  faveur.  —  Il  est  vrai  que  je 
me  suis  singulièrement  affectionnée  à  cette 
enfant  ;  ce  n'est  pas  ,  comme  vous  pen- 
sez bien  ,  parce  qu'elle  porte  le  môme 
nom  que  moi  ;  mais  c'est  que  c'est  un 
excellent  petit  sujet,  bon,  propre  à  tout, 
ne  rebutant  à  rien ,  d'une  humeur  ton- 
jours   enjouée,   toujours  égale,   donnant 
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toutes  sortes  cle  contenlemcns  à  ?e$  inaî- 
tresses,  apprenant  avec  une  facilité  in- 
croyable tout  ce  cju'on  lui  montre,  chan- 
tant, touchant  du  clavecin,  écrivant,  chif- 
frant comme  un  ange ,  entendant  un -peu 
le  latin,  et  parlant  le  françois  peut-être 
mieux  que  vous;  avec  cela  n'étant  étran- 
gère à  aucun  ouvrage  d'aiguille  ;  et  par- 
dessus tout,  laborieuse,  bonne,  douce, 
prévenante  ,  caressante  ,  se  faisant  aimer 
de  tout  le  monde.  Vous  comprenez  com- 
bien l'acquisition  d'un  tel  sujet  seroit 
pi'écieuse  pour  notre  communauté ,  com- 
bien en  mon  particulier  je  serois  désolée 
de  la  perdre,  et  rcgrcttcrois  de  m'être  tant 
attachée  à  elle  ;  mais  Dieu  me  garde 
d'écouter  dans  une  affaire  de  cette  consé- 
tjuence ,  ni  mon  goût  personnel ,  ni  ce  qui 
convient  à  la  communauté  !  Je  vois  bien , 
mon  enfant  ,  que  vous  m'écoutez  avec 
ctonnement  ;  mais  pour  achever  de  vous 
convertir ,  je  vais  vous  faire  une  petite 
confidence.  C'est  l'usage  qu'on  paie  une 
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•dot  quanti  on  se  fliit  religieuse.  Voilà  ce 
que  l'on  sait  dans  le  monde  ;  mais  ce 
qu'on  n'y  sait  pas  ,  c'est  que  jamais  nous 
n'exigeons  cette  dot  en  entier  ;  c'est  que 
nous  ne  prenons  que  ce  qu'on  veut  nous 
donner;  c'est  que  nous  n'en  recevons  pas 
un  rëal  des  demoiselles  dont  les  parens 
ne  sont  pas  ibrtunés.  La  senora  Texada 
mayant  fait  de  grandes  complaintes  sur 
le  mauvais  ëtat  de  ses  affaires  ,  pensoît 
peut-être  que  je  la  tiendrois  quitte  de  la 
dot  de  la  petite  Rosalie.  Point  du  tout  : 
comme  de  mon  côté  j'ai  eu  des  raisons  de 
penser  que  1  indigence  vraie  ou  prétendue 
de  la  bonne  dame  ,  pouvoit  être  une  des 
considérations  qui  la  poussoient  à  enga- 
ger sa  fille  à  embrasser  la  vie  religieuse, 
je  fais  pour  la  bonne  dame  ce  que  je  ne 
fais  pour  personne;  j'exige  d'elle  la  totalité 
de  la  dot,  sans  en  rabattre  un  maravédis. 
Vous  pouvez  donc  être  tranquille  sur  ma 
conduite  à  l'égard  de  ma  petite  Rosalie, 
et  écrire  à  son  frère  que  dans  ce  (ju'elle 
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fera,  elle  ne  sera  ni  contrainte,  ni  Ins- 
pirée par  mol.  Avez-vous  ,  mon  enfant, 
autre  chose  à  désirer  de  mol?  Parlez; 
pendant  que  nous  sommes  ensemble.  — 
La  bonté  avec  laquelle  vous  m'écoutez , 
m'enhardit  à  vous  demander  une  dernière 
grâce.  —  Quelle  grâce  ?  — Je  vous  avouerai 
avec  ingénuité  ,  que  j'ai  Ijeaucoup  de  cu- 
riosité de  savoir  ce  que  contient  le  paquet 
que  je  suis  chargé  de  remettre  à  made- 
moiselle Rosalie  ;  je  voudrois  savoir  aussi 
sll  n'y  aurolt  point  dedans  une  lettre  de 
mon  ami  qui  me  chargerolt  de  quelrpi'autre 
commission.  —Et  vous  voudriez  voir  cela 
sans  les  yeux  de  mademoiselle  Bénédic- 
tine ,  n'est-ce  pas  ?  Vous  voyez  rjue  je  vous 
comprends.  Eh  bien  !  mon  enfant  ,  je  ne 
vob  nulle  difficulté  à  vous  contenter.  Il 
est  tout  simple  qu'étant  l'ami  intime  du 
frère  de  la  petite  Rosalie  ,  vous  la  voyiez 
de  sa  part ,  en  ma  présence  bien  entendu , 
aussi  souvent  que  vous  le  jugerez  à-propos. 
Etes-vous   bien  pressé  ?  —  Je  suis  à  vos 
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ordres  ;  mais  j.'aurois  beaucoup  de  plaisir 
à  marquer  par  le  courier  de  demain  à 
mon  ami ,  comment  ses  petits  cadeaux 
ont  été  reçus.  —  Rien  de  plus  juste.  Etes- 
vous  matinal  ?  Voulez-vous  venir  entendre 
notre  messe  de  sept  heures  ?  Vous  monterez 
ici  après  la  messe  ;  nous  prendrons  le  cho- 
colat ensemble.  La  petite  Rosalie  vous 
montrera  l'un  après  l'autre ,  tous  les  jou- 
joux que  lui  a  envoyés  son  frère;  et  comme 
le  courier  ne  part  qu'à  trois  heures,  vous 
aurez  encore  le  tems  d'écrire.  Ou,  si  vous 
l'aimez  mieux ,  partagez  la  besogne  entre 
la  petite  et  vous.  Arrivé  ce  soir  à  votre 
hôtel ,  écrivez  à  votre  ami  ce  qui  s'est 
passé  aujourd  hui.  Demain  après  le  dé- 
jeuner ,  Rosalie  écrira  l'histoire  de  celte 
seconde  entrevue.  Je  me  charge  de  faire 
mettre  à  tems  sa  lettre  à  la  poste.  Ce 
dernier  arrangement, vous  convient-il.^  ■'— 
On  ne  peut  rien  de  mieux.  Je  ne  sais 
comment  vous  témoigner  ma  reconnois- 
sance  pour...  — Vous  êtes  un  enfant  ;  ne 
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iparlons  pas  de  cela.  Seigneur  Massaréna, 
vous  êtes  un  fort  joli  cavalier  ;  vous  teneji 
beaucoup  du  caractère  de  votre  père  que 
j'estimois  infiniment.  Je  vous  sais  bon  gré  ' 
de   rintérôt  que  vous   prenez  à  la  petite 
Texada.  J'aime   les  gens  qui  aiment  ma 
petite  Rosalie.  Il  n'est  rien  que  je  ne  fasse 
pour  vous  obliger.  Il  ne  tient  qu'à  vous 
de  l'éprouver.  Dites  à  votre  mère  cpie  j'ai 
de  l'humeur  contre  elle  ,  et  parlez  de  moi 
à  votre  père  quand  vous  lui  écrirez.  Allons 
rejoindre  la  compagnie,  car  à  la  longue 
elle  pourroit  mal  penser  de  nous.  » 

Nous  nous  levâmes  alors,  et  allâmes  re- 
prendre nos  premières  places.  Que  pensez- 
vous  de  moi ,  ma  fille,  dit  la  supérieure  en 
s'adressant  à  Rosalie  ,  de  vous  avoir  privée  si 
long-tems  de  l'entretien  de  ce  beau  cavalier? 
— Je  pense ,  répondit  votre  sœur ,  que  tout 
ce  que  vous  faites  est  bien  fait,  et  je  n'aurai 
jamais  de  regret  que  vous  preniez  pour 
vous  les  plaisirs  qui  étoient  pour  moi.  — 
Kien  de  plus  aimable ,  reprit  la  supérieure. 
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Et  vous,  madame  et  mademoiselle,  con- 
tinua-t-elle  en  s'adressant  à  votre  mère  et 
à  Bénédictine,  vous  me  pardonnerez  de 
vous  avoir  laissées  si  long-tems  en  famille. 
J'aî  renouvelé  avec  le  seigneur  Massaréna 
une  vieille  connoissance ,  cpoiqu'ilsoit  bien 
jeune,  et  que  ce  soit  la  première  fois  que 
je  le  vois.  Il  vous  expli([uera  le  mystère. 
Mzidame  Texada ,  c'est  à  vous  mainte- 
nant que  je  m'adresse.  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  comment  vous  trouvez  ma  petite 
Rosalie  ?  Que  dites  -  vous  de  cet  air  de 
santé  ?  Peut-on  aller  plus  gaîment  à  la  con- 
sommation du  pliis  grand  des  sacrifices? 
— Madame,  répondit  votre  mère,  je  vous 
diiiai  sans  détour  que  vous  la  gâtez.  — 
A  quoi  en  jugez-vous?  — Mais,  dit  Bé- 
nédictine, y  a-t-il  du  bon  sens  d'aller 
ainsi  toute  en  rose  quand  on  doit  prendre 
l'habit  de  novice?  Les  petites  maîtresses 
ne  se  mettent  pas  mieux  dans  le  monde. 
•—  Ma  fille,  dit  la  supérieure  à  Rosalie, 
plaidez  votre  cause  et  la  mienne.  —  Que 


toulez-vous,  ma  sœur,  répondît  Rosalie; 
on  a  ses  petites  fantaisies  au  couvent 
comme  dans  le  monde.  Je  veux  plaire  ici 
comme  vous  voulez  plaire  ailleurs.  Si  vous 
veniez  demain,  vous  verriez  bien  autre 
chose.  Je  serai  toute  en  blanc.  J'aurai  un 
diadème  de  fleurs,  une  ceinture,  une  ban- 
doulière de  fleurs.  Les  garnitures  de  ma 
robe  ,  de  mon  jupon ,  seront  en  fleurs. 
Je  vous  jure  que  je  serai  à  ravir.  —  Que 
vous  êtes  extravagante!  dit  avec  humeur 
Bénédictine.  —  Point  tant  extravagante, 
reprit  Rosalie.  Est-ce  qu'on  ne  pare  pas 
de  fleurs  les  victimes  avant  de  les  con- 
duire à  l'autel  ?  Ah  !  si  j'avois  commis 
vous  avez-là,  deux  montres,  des  diamans 
autour  de  mes  bras ,  des  perles  autour  de 
mon  Cul ,  des  pierres  précieuses  dans  mes 
cheveux,  vous  auriez  raison  de  dire  que 
cette  pompe  est  toute  mondaine  et  ne 
va  pas  dans  un  couvent  ;  mais  en  vé- 
rité ,  vêtue  comme  je  suis,  je  dois  pa- 
roître  à  côté  de  vous ,  la  modestie  person- 
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nîfi(ie.  J'en  fais  juge  don  Carlos;  partez; 
parlez,  seigneur:  dites  hardiment  qui  de 
nous  deux  a  plus  de  vanitë,  —  La  petite 
méchante!  dit  la  supérieure.  Vous  voyez 
bien ,  ma  fille ,  que  don  Carlos  sait  trop 
bien  l'aventure  du  berger  Paris,  pour  s'ex- 
poser à  prononcer  entre  une  de  vous  deux. 
S'il  avoit  la  pomme,  il  la  donneroit  à  Kt 
plus  raisonnable  ;  alteiidez  d'être  moins 
jeune  pour  la  disputer  .Mesdames,  et  vous 
seigneur,  continua  la  supérieure,  ma  fille 
ne  vous  dit  pas  la  vérité.  La  voici  :  Vous 
savez  que  c'étoit  hier  une  grande  fétc. 
Nous  prenons  trois  jours  pleins  de  va- 
cance ;  lorsque  cette  fête  arrive  nous  re- 
culons l'heure  du  souper  ;  et  avant  le  sou- 
per nos  pensionnaires  jouent  devant  la 
communauté ,  deux  ou  tro.is  proverbes  dra- 
matiques. Je  pennets  ces  exercices  inno- 
cens  en  eux-mêmes,  parce  qu'ils  forti- 
fient la  mémoire,  et  donnent  de  la  bonne 
grace  et  du  maintien.  Rosalie  ayant 
commencé    son  tems   de   probation,  ae 
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voblolt  pas  cette  année  être  de  la  partie; 
mais  les  pensionnaires  qui  savent  qu'elle 
s'acquitte  fort  bien  de  tout  ce  qu'elle  en- 
treprend ,  m'ont  fait  tant  d'instance  pour 
que  je  lui  enjoignisse  de  jouer  un  rôle, 
que  je  n'ai  pu  mempéchcr  de  le  lui  or- 
donner. Voilà  ce  qui  fait  que  vous  la 
voyez  dans  cet  ajustement  qui,  il  iaut 
en  convenir,  ne  lui  messied  point.  Cepen- 
dant si  elle  eut  été  prévenue  qu'on  la 
demanderoit  aujourd'hui  au  parloir,  elle 
-  l'eût  quitté  avant  d'y  paroitre.  Mais  vous 
l'avez  prise  au  dépourvu.  Voilà  son  apo- 
logie et  la  mienne.  Venons  maintenant , 
madame,  dit  la  supérieure  à  votre  mère, 
au  sujet  de  votre  visite.  Le  seigneur  Mas- 
saréna  a  apporté  un  paquet  que  votre  fils 
envoie  à  sa  sœur  Rosalie.  J'ai  fait  mettre 
le  paquet  dans  le  tour,  et  je  vais  le  monter 
dans  mon  appartement  où  j'en  ferai  l'ou- 
verture sans  témoins ,  pour  voir  s'il  ne 
conticndroit  pas  des  objets  qu'il  ne  con- 
vlendroit  point  de  donner  à  ma  fille.  Elle 


(  -85) 
n'aura  que  ceux  qu'on  peut  raisonnable- 
ment avoir  au  couvent.  Si  je  iaisois  ce 
choix  devant  elle ,  je  lui  donnerois  peut- 
être  des  regrets,  et  je  veux  les  lui  épargner. 
Adieu ,  madame ,  il  se  fait  un  peu  lard  ; 
Aoilà  l'heure  des  compiles.  Nous  sommes 
obligées  de  vous  quitter.  Vous  n'avez  ,  je 
pense,  rien  de  particulier  à  me  dire.  — ^ 
J'aurois  voulu,  répondit  votre  mère,  vous 
dire  un  mot  de  la  dot  de  Rosalie  ;  voilà 
le  tems  du  noviciat  qui  s'approche;  vous 
connoissez  ma  position.  —  Madame ,  ré- 
pliqua la  supérieure  ,  il  me  semble  Cjue 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  entretenir 
à  ce  sujet ,  et  je  suis  désespérée  de  ne  pou- 
voir rien  changer  aux  arrangemens  que 
nous  avons  pris.  Ce  sej'oit  donc  inutile- 
ment f|ue  nous  en  parlerions  de  nouveau. 
D'ailleurs  rien  ne  presse;  Rosalie  n"a  pas 
encore  pris  Ihabit  de  novice  ;  il  sera  tems 
de  vous  occuper  de  cet  objet ,  lorsqu'elle 
sera  entrée  au  noviciat.  » 

La  conversation  finit  là.  Nous,  nous  le- 
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vàmes  ;  Rosalie  baisa  la  main  cîc  sa  m^re ,  et 
ensuite  de  sa  sœur  qui  lui  dit  :  «  Ah  ça! 
Rosalie  ,  vous  me  ferez  voir  ce  que  vous  a 
envoyé  mon  frère.  —  Oui,  voir;  mais  ce 
sera  tout.  — Dès  que  vous  vous  faites  re- 
ligieuse, qu'avez-vous  besoin  de  tout  cela? 
^  Ah  !  ma  sœur,  vous  jetez  déjà  un  dé»- 
volu  sur  mon  héritage  ;  mais  pour  être  reli- 
gieuse ,  je  ne  suis  pas  morte.  » 

Rosalie  ayant  fait  ses  adieux  à  sa  mère 
et  à  sa  sœur ,  se  tourna  vers  moi ,  me  fit 
une  révérence  fort  aimable,  et  me  dit  : 
«  Je  suis,  seigneur,  extrêmement  recon- 
noissante  de  l'amitié  que  vous  avez  pour 
mon  frère ,  et  de  la  complaisance  que 
vous  avez  eue  de  m'apporter  le  paquet 
quil  m"a  envoyé.  J'espère  aussi  que  d'a- 
près l'explication  de  madame  la  supérieure, 
l'ajustement  que  vous  me  voyez,  ne  vous 
laissera  de  moi  aucune  mauvaise  idée.  «- 
Mademoiselle,  lui  répondis-jc,  si  je  pou- 
vois  jamais  concevoir  de  vous  une  idée 
qui  vous  fût  désavantageuse  ,  je  méntfirois 
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qiie  vous  en  eussiez  une  bien  mauvaise  de 
moi ,  et  me  préserve  le  ciel  de  ce  malheur  î 
♦— '  Adieu ,  seigneur  Massaréna ,  me  dit  la 
supérieure  en  me  tenrlant  sa  main  que  je 
baisai  respectueusement  ;  à  mon  âge  , 
ajouta-elle ,  la  chose  est  sans  conséquence. 
Rendez  cette  amitié  à  votre  mère,  et  dites- 
lui  que  ,  malgré  son  inconstance ,  je  l'aime 
toujours.  » 

C'est  ainsi  ,  mon  cher  ami ,  que  s'est 
passée  cette  première  entrevue.  Votre  bonne 
sœur  Rosalie  vous  rendra  compte  de  celle 
de  demain.  J'ai  trouvé  celte  chère  sœur 
mille  fois  plus  aimable,  mille  fois  plus 
jolie  qu'elle  n'a  jamais  été.  Le  couvent 
l'embellit.  Quel  dommage  qu'un  vêtement 
grossier  et  lugubre  couvre  un  jour  tant 
de  grâces ,  tant  de  charmes  !  Je  ne  com- 
prends rien  à  ce  grand  attrait  pour  la  vie 
monastique.  La  chose  il  est  vrai,  nestpas 
encore  faite ,  et  peut-être  que  de  nouvelles , 

de   plus  sérieuses  réflexions Mais  je 

crains  bien  ,  Fernand ,  que  nous  ne  nous 
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abusions.  Votre  Rosalie  envisage  ce  ter- 
rible sacrifice  avec  trop  de  gaité  ;  il  sera 
consommé.  Oui,  je  le  crains,  je  le  crains. 
•  Je  n"ai  rien  de  plus  à  vous  marquer  sur 
la  prétention  de  Wanderghen ,  que  ce  fjue 
j'en  ai  écrit  à  mon  père ,  sans  les  ordres 
duquel  il  ne  m'appartient  pas  de  rien  dé- 
cider sur  des  objets  de  cette  matière.  "Wan- 
derglienne  peut  pas  entrer  dans  moh  régi- 
ment; il  ny  entrera  jamais.  J  ai  été  aux  in- 
formations. Son  père  est  bien  véritablement- 
juif  Hollandois.  La  baîne  qu'on  lui  porte, 
la  sorte   d'avilissement  dans  lequel  il  est 
tombé,  ne  sont  pas  sans  fondement,  car  II 
est  notoire  que  ses  richesses  sont  le  fruit  de 
lusure  la  plus  criminelle  et  la  plus  punis- 
sable. Il  n'est  pas  sûr  que  le  fils  ne  juda'i'se 
pas.  Il  vient  de  publier  deux  écrits  qui  sou- 
lèvent contre  lui  tous  les  bons  esprits.  De 
ces  deux  omTages,  il  y  en  a  un  sur  la  tac- 
tique,  qui  malgré  le  ton  dogmatique  et 
tranchant  de  l'auteur ,  décèle  une  profonde 
ignorance  de   l'art  militaire.   C  est  ainsi 
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cpi'en  jugent  tous  les  connoisseurs.  Ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  singulier,  c'est  que  "Wan- 
derghcn  que  je  n'ai  pas  llionneur  de  con- 
noilre  particulièrement,  et  qui  na  aucun 
sujet  de  se  plaindre  de  moi,  fait  dans  cet 
ëcrit  contre  moi,  une  sortie  oii  je  suis 
peint  dune  manière  qui  ne  permet  pas  de 
me  mëconnoitre ,  et  cela  à  l'occasion  d'une 
tirade  sur  le  corps  entier  des  officiers  es- 
pagnols. En  lisant  ce  qui  me  concerne  , 
on  ne  dira  pas  que  .Wanderghen  flatte  ses 
portraits.  Je  ne  sais  comment  est  faite  la 
tête  de  cet  homme ,  mais  il  est  inconce- 
vable qu'il  se  répande  en  invectives  contre 
le  corps  des  officiers ,  dans  le  tems  même 
où  il  brigue  l'honneur  d'y  entrer. 

L'autre  écrit  est  un  résumé  de  toutes 
les  conjectures  qui  ont  été  faites  sur  l'ori- 
gine des  sociétés.  Il  y  a  dans  cet  autre  ou- 
vrage une  sortie  violente  contre  le  corps 
diplomatique  espagnol.  Et  voici  ce  qui  va 
encore  vous  bien  étonner  :  une  des  plaintes 
de  l'auteur,    c'est  que  dans  notre  coips 
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dîplomalicjue ,  comme  dans  notre  corps 
d'ofBciers,  on  reçoit  des  blancs-becs;  (S e:&ï 
sa  noble  expression.  Et  il  vous  cite,  mon 
cher  ami ,  oui,  vous-même,  en  preuve  de 
son  assertion.  Il  ne  vous  nomme  pas  plus 
que  moi,  mais  il  vous  désigne  si  bien,  que 
votre  portrait  sans  être  plus  flatté  que  le 
mien ,  est  aussi  reconnoissable. 

Cette  conduite  de  Wandcrghen  à  votre 
égai-d  et  au  mien,  est  d'autant  plus  mal- 
lionnéle,  que  ses  deux  o-uvrages  étoient  cer- 
tainement composés  et  livrés  à  l'impres- 
sion, avant  d'avoir  connu  mon  intention 
sur  sa  demande  d'une  lieulenance,  avant 
même  d'avoir  pu  recevoir  la  lettre  que 
vous  pouvez  lui  avoir  écrite  à  ce  sujet.  Vous 
dites  sans  doute  comme  moi  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  le  juif  W'an- 
dergben  ! 

Comme  moi ,  vous  mépriserez  les  folles 
épigratnmes  de  cet  écervelé.  Il  est  à  désirer 
pour  lui  que  les  corps  paient  de  la  même 
modération,  les  pierres  qu'il  leur  a  jetées. 
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Mais  il  faudroit  que  je  fusse  moi-même 
fol,  pour  introduire  dans  celui  dont  j'^i 
riionneur  d'ôtre  membre ,  un  sujet  de  ùe 
caractère.  En  voilà  assez  sur  son  compte. 
Il  m'est  infiniment  désagréable  d'en  avoir 
eu  tant  à  dire,  sachant  qu'il,  a  été  du 
nombre  de  vos  amis,  et  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
lui  d'ôtre  le  mien. 

Conifcien  il  m'en  coûte,  mon  cher  Fer- 
nand,  de  clore  cette  lettre,  sans  satisfaire  à 
votre  juste  curiosité  sur  ce  qui  occasionne 
ma  tristesse!  Oui,  mon  cher,  mon  fidèle 
ami  je  suis  triste;  je  sens  que  ma  santé 
s'altère  ;  je  suis  malheureux  et  dautant 
plus  malheureux ,  que  la  cause  de  mon  en- 
nui est  d'une  telle  nature  ,  que  je  ne  puis 
vous  la  confier,  que  vous-même  me  blâ- 
meriez de  vous  avoir  fait  cette  confidence. 
Plaignez-moi  donc;  mais  ne  me  presser 
pas  davantage. 
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LETTRE     IV. 

Rosalie  T  e  x  A  d  a  à  son  frère  Fernand  T  e  x  A  do. 
Madrid  ,  ay  Août  17... 

Quelle  aimable  lettre  tu  m'as  écrite , 
mon  cher ,  mon  tendre  ami  î  Que  de  jolies 
et  bonnes  choses  tu  m'as  envoyées  !  Comme 
tu  te  souviens  de  ta  sœur  Rosalie  !  Elle  te 
paie  de  retour  ,  car  si  tu  avois  besoin  de 
tout  son  sang  pour  être  heureux  ,  elle  le 
répandroit  volontiers.  Toi  seul ,  oui ,  toi 
seul,  tu  me  fais  trouver  quelque  regret  à 
dire  un  éternel  adieu  au  monde.  Quand 
je  songe  que  je  ne  vivrai  jamais  sous  le 
même  toît  avec  mon  frère,  et  que  je  serai 
peut-être  reléguée  dans  quelque  ville  qu'il 
n'habitera  jamais ,  alors  je  l'avoue,  mon 
cœiir  se  gonfle ,  mes  pleurs  coulent.  Mais , 
mon  cher  Fernand,  que  vcux-lu  que  je 

deviepne 
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devienne  dans  ie  monde?  Veux-lu  qne  ^ 
me  condamne  à  être  toute  ma  vie  à  charge 
à  ma  mère ,  et  peut-être  à  toi  ?  Cadet  te , 
sans  fortune,  je  suis  mille  fois  trop  heu- 
reuse de  trouver  un  asyle  où  l'on  m'aime, 
où  je  me  plais ,  où  il  ne  me  manque  que 
toi.  Oui,  oui,  mon  cher  Fernand,  je  suis 
descendue  dans  mon  cœur;  je  me  suis  bien 
étudiée,  et  plus  j'y  rëfléchis,  plus  je  me 
persuade  que  le  parti  que  je  prends  est 
le  seul  que  je  doive  prendre,  comme  il  est 
aussi  le  seul  qui  ne  me  répugne  pas. 

Mais  abandonnons,  mon  ami,  cette  ma- 
tière qui  ne  laisse  pas  que  d'être  triste  par 
les  pensées  qu'elle  nous  fait  naître  mutuel- 
lement d'une  éternelle  séparation.  Venons 
à  l'histoire  de  la  réception  de  tes  jolis  pré- 
sens. Ton  ami  don  Carlos  t'en  a  écrit  le 
commencement  ;  je  la  prends  où  il  l'a 
finie. 

Dès  qu'il  se  fut  retiré  avec  maman  et 
Bénédictine ,  je  sautai  au  col  de  la  supé- 
rieure, et  la  priai  de  me  faire  voir  tout 

Tome  II.  I 
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de  suite  le  paquel.  «  Mon  enfant ,  me  rë- 
pondit-elle  ,  je  vais  comme  je  l'ai  dit,  le 
monter  dans  mon  appartement;  nous  irons 
ensuite  aux  complies;  après  les  compiles, 
vous  irez  vous  promener  dans  le  jardin, 
et  quand  vous  vous  serez  promende  pen- 
dant un  quart -d  heure  ,  vous  monterez 
chez  moi ,  où  vous  verrez  et  recevrez  ce 
que  vous  devez  voir  et  recevoir.  Le  tems 
approche,  ma  belle  Rosalie,  où  il  faudra 
vous  accoutumer  à  ne  pas  désirer  avec 
trop  d'ardeur  même  les  choses  les  plus  in- 
nocentes. Je  suis  bien  aise  de  commencer 
aujourd'hui  à  mettre  un  petit  frein  à  votre 
impatience  et  à  votre  curiosité.  » 

Il  fallut  obéir  :  les  complies  me  paru- 
rent plus  longues  que  des  vêpres.  Au  sor- 
tir du  chœur  j'allai  au  jardin  ;  j'en  As 
je  ne  sais  combien  de  fois  le  tour,  et  je 
courus  enfm  chez  la  supérieure.  «  Rosa- 
lie, me  dit -elle,  je  crois  que  vous  avez 
pris  une  minute  pour  un  quart-dheure. 
]S' importe  :  ma  vérification  est  faite,  Vous 
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av-cz  ,  ma  belle  enfant  ,  un  frère  qui  est 
admirable  ;  je  l'aime  de  toute  mon  àme 
sans  le  connoîlre;  je  m'imagine  quil  est 
votre  portrait.  Voyez  combien  de  belles 
choses  ce  pauvre  enfant  vous  envoie  au 
détriment  de  sa  bourse  î  Je  suis  ravie  de 
l'amitié  qu'il  a  pour  ma  Rosalie.  Lisez  ,  ma 
petite  ,  lisez  d'abord  ce  qu'il  vous  écrit.  » 
Je  pris  ta  charmante,  ton  adorable  lettre; 
j'en  mouillai  chaque  ligne  de  larmes  de 
reconnoîssance,  «  Ah  !  ma  mère,  disois- 
je  à  tout  moment  à  la  supérieure,  comme 
mon  frère  est  bon  !  comme  il  est  aimable  '. 
Vous  m'aimez  bien;  mais  si  vous  le  con- 
noissiez ,  vous  l'aimeriez  bien  plus  que 
moi.  ))  Je  collai  mes  lèvres  sur  ta  lettre  ; 
je  me  jetai  ensuite  sur  tes  présens  ;  j'ai- 
lois  comme  une  extravagante  de  l'un  à 
l'autre;  je  les  touchois,  je  les  baisois.  Quand 
j'en  fus  aux  jarretières  ,  la  supérieure  les 
retira  à  elle  en  me  disant  :  «  Rosalie,  vous 
avez  l'air  d'une  petite  folle  ;  vous  ne  bai- 
serez point  ceci.   Ah  ça  !   continua-t-elle , 

I   2 
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rcmettez-vcms  donc ,   mon  enfant  ;  faisons 
tranquillement   la  revue  de  tout  ceci  ,   et 
voyons  ce  que  vous  pouvez  emporter  dans 

votre  chambre.  Oh  !  ma  mère  ,    m'é- 

crlai-je  ,  tout ,  tout.  —  Tout ,  répondit- 
elle,  est  bientôt  dit;  vous  ne  voulez  donc 
ne  me  rien  laisser  à  moi?  —  Ah  !  ma 
mère ,  qu'ai-je  dit  ?  Je  vous  en  demande 
mille  et  mille  pardons.    Qu'ai-je  qui  ne 
soit  à  vous  ?  Choisissez  ce  que  vous  trou- 
verez de  plus  beau  ;  prenez-le,  je  vous  en 
supplie.  Comme  je  serai  contente  de  vous 
toir  accepter   de  votre  Rosalie,  quelque 
chose   qui  vous  fasse   plaisir!   —    Vous 
êtes  un  bon  petit  cœur.   Parlons  sérieuse- 
ment. Je  ne  vois  rien  parmi  ces  jolies  choses 
que  vous  ne  puissiez  vous  approprier  très- 
légitimement.  Ce  ruban  seulement  vous  de- 
viendra inutile,  quand  vous  aurez Ihabit de 
novice  ;  mais  alors  vous  le  laisserez  en  héri- 
tage à  quelqu'une  de  vos  bonnes  amies.  Il 
n'y  a  en  tout  que  ces  jarretières  qui  ne  vous 
conviennent  point.  —  Elles  sont  pourtant 
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bien  jolies.  —  Trop  jolies.  —  Mais  qui 
les  vena  ?  —  Est-ce  que  vous  prétendriez 

les  porter?  Pourquoi  pas?  —  Et  ce 

chilFre,  petite  étourdie?  — <  Eh  bien '.c'est 
celui  de  mon  frère  et  le  mien.  — •  Mais 
cette  lettre  TIf  n'appartient  ni  à  vous,  ni  à 
votre  frère.— '  Elle  appartient  à  mon  frère, 
puisque ,  comme  il  me  l'écrit ,  son  nom 
et  celui  de  son  ami  ne  sont  qu'une  même 
cil  ose.  -^  Il  y  a  dans  ce  que  vous  dites- 
là,  du  rafinement.  Ces  jarretières  ,  ce 
chiffre  ,  c'est  de  la  mondanité  toute  pure. 
•—  Mondanité  est  un  mot  ,  ma  mère. 
Quand  j'aurai  cela  sur  les  genoux,  qui  ira 
deviner  que  c'est-là  ?  — <  Vous  êles  une 
petite  enlétée.  Coupons  le  différent  : 
empoi-tez  les  jarretières,  je  le  veux  bien  ; 
mais  vous  me.  les  rendrez  quand  vous  en- 
trerez au  noviciat.  Venons  à  moi.  Je  vous 
prends  au  mot,  Rosalie;  j'accepte  l'offre 
que  vous  m'avez  faite.  Je  recevrai  volon-. 
tiers  de  votre  main  un  de  ces  cadeaux,  — * 
Choisissez,  ma  mère  ;  tout  est  à  vous;  pre- 
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nez  ce  qui  vous  fait  le  plus  de  plaisir  ,  et 
même  les  jarretières,  si  vous  voulez.  ■— 
Vous  n'y  pensez  pas  ;  qu'en  fcrois-je  ?  — ■ 
Prenez  ,  ma  mère ,  prenez.  Voulez  -  vous 
la  cave  ?  —  C'est  trop  beau.  Je  vous  de- 
mande cette  tablette  de  chocolat.  Le  sei- 
gneur Massaréna  viendra  déjeûner  demain 
matin  avec  nous  ,  et  quand  nous  lui  di- 
rons que  le  chocolat  qu'il  prend ,  a  été  en- 
voyé par  son  ami,  il  le  trouvera  meilleur. 
Vous  lui  montrerez  toutes  ces  jolies  choses, 
et  après  le  déjeûner  vous  écrirez  à  votre 
frère  pour  le  remercier.  Adieu,  ma  fille; 
emportez  cela  dans  votre  chambre  ;  mon- 
trez-le à  vos  compagnes;  divertissez -vous 
bien  :  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  ridi- 
cule. —  Ma  mère,  et  le  perrorjuet?  — 
Vous  pensez  à  tout  ;  je  l'avois  oublié  ;  vous 
l'aurez  demain  matin.  —  Et  le  petit  chien? 
■ — Vous  perciez  l'esprit,  ma  fille.  Est-ce 
que  vous  voudriez  faire  du  couvent 
Tarche  de  Noë  ?  Vous  voyez  bien  que  nous 
ne  souffrons  point  ici  de  chiens.  Vous  ne 
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pouvez  pas  l'avoir;  laissez -le  au  seigneur 
Massaréna  :  il  faut  bien  qU'il  ait  sa  part  de 
la  générosité  de  votre  fière.  C'est  un  bon 
frère  que  vous  avez-là,  Rosalie  ;  aimez -le 
toujours  bien.  Il  n'y  a  rien  de  si  aimable 
dans  le  monde  qu'un  frère  et  une  sœur  qui 
s'aiment  comme  vous  vous  aimez.  Adieu, 
ma  fille  ;  point  de  parure  demain  pour  le 
déjeuner.  Vous  vous  habillerez  après  pour 
votre  jeu,  » 

Tu  ne  pourras  jamais  ,  mon  cher  Fer*- 
nand ,  te  faire  une  idée  de  la  joie  c{ue  j'é- 
prouvai lorsque  je  me  vis  dans  ma  cham- 
bre au  milieu  de  tout  ce  que  tu  m'as  en- 
voyé. Il  me  sembloit  voir  ton  image  peinte 
sur  chacun  de  ces  objets.  Je  oroyois  être 
avec  toi  ;  tu  me  parlois  ;  je  te  répondois. 
J'étois  dans  l'ivresse.  Je  rdpassois  tout  en 
revue,  et  je  revenois  toujours  je  ne  sais 
pourquoi,  aux  jarretières.  Je  trouvois  je 
ne  sais  quel  plaisir  à  lés  cotitempler  ,  à  les 
baiser.  Je  ne  pus  résister  à  l'envie  de  les 
essayer.  Dès  que  je  les  eus  à  mes  genoux, 
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j'<?pronvai  une  sensation  dont  je  ne  puis  te 
rendre  compte.  Une  rougeur  subite   me 
monta  au  visage.  Un  feu  subtil  circula  dans 
mes  veines,  dilata  mon  cœur.  Je  m'assis, 
et  je  tombai  dans  une  véritable  mélancolie, 
mais  qui   ëtolt   plus  douce  que  pénible. 
Cependant    par    une  bizarrerie   qui  n'est 
pas  concevable ,  je  ressentis  comme   une 
espèce  de   honte   d'avoir   mis   ces   jarre- 
tières.   II  me  prit  un  frémissement  dans 
eut  le  corps,  qui  ne  me  faisolt  point  souf- 
if  II ,  mais  qui  m'étonnoit.  Que  veut  dire  , 
Fernand,  cet   état   oh   pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  s'est  trouvée  mon  âme? 
Quel  rapport  y  a-t-il  donc  entre  ces  jar- 
retières et  mon  cœur  ?  J  aurois  voulu  pro-  . 
longer  ces  singuliers  instans  de  rêverie  ;  il 
fallut  cependant   en  sortir  ,  parce   qu'on 
m'altendoit  pour  la  petite  pièce  que  nous  • 
devions  jouer  avant  souper.  Je  défis  les  jar- 
retières à  regret ,   et  j'allai   rejoindre   les 
pensionnaires.  Je  m'acquittai  de  mon  rôle 
comme  une  sotte ,  parce  que  je  n'avois  l'cs^ 
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prît  rempli  que  tic  toi  et  de  ton  amî.  On 
me  trouva  sérieuse ,  mélancolique  et  pres- 
que ridicule.  Après  le  souper  ,  toutes  les 
personnes  de  la  communauté  voulurent 
voir  tes  présens.  Je  repris  alors  ma  gaîté. 
Je  montrai  tout  ;  on  me  ilt  mille  compli- 
mens  d'avoir  un  frère  tel  que  toi.  Pension- 
naires et  religieuses  m'embrassèrent ,  me 
comblèrent  de  cai"csses,  en  me  disant  qu'elles 
étoient  autant  pour  toi  que  pour  moi. 

La  nuit  je  ne  pus  fermer  l'œil;  je 
ne  rêvai  qu'à  toi,  à  tes  présens  et  au  dé- 
jeûner du  lendemain.  Nous  nous  rendîmes 
après  la  messe  au  parloir  la  supérieure  et 
moi.  J'étois  cette  fois-ci  mise  de  manière  que 
Bénédictine  elle-même  auroit  été  contente 
de  ma  modestie.  Mes  clieveux  étoient  cachés 
dans  un  grand  bonnet  rond  qui  n'avoifc 
d  autre  ornement  qu'un  ruban  vert-lendre. 
Javois  par-dessus  cela  un  long  crêpe  noir 
qui  me  descendoit  jusqu'à  la  ceinture  ; 
mes  mains  étoient  cachées  dans  des  gant^ 
violets.  Javois  une  robe  d'Indienne,  fond 

IS 
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lirun  à  raies  roses  et  blanclieis.  Je  dus  pa- 
roître  à  don  Càilos  un  spectre.  Il  éloit 
déjà,  au  parloir  lorsque  nous  y  arrivâmes. 
Je  remarquai  (|uil  avoit  encore  à  la  bou- 
tonnière le  bou(juct  que  j'avois  donné  la 
veille  à  Bénédictine.  Je  lui  fis  mo^n  com- 
pliment sur  son  talent  à  conserver  st  long- 
tenis  les  fleurs.  Il  me  réj^omlit  galamment 
que  la  personne  qui  les  avoit  cueillies,  h.iw 
avoit  communiqué  toute  sa  fraîcheur.  Il 
me  montra  ensuite  du  doigt  la  cage  que 
tenoit  son  domestique  ,  et  dans  laquelle 
étoit  le  perroquet.  «  Comment ,  me  dit-il , 
trouvez-vous ,  mademoiselle ,  ce  joli  oiseau? 

— -  Oh!  qu'il  est  joli  !  m'écriai- je. Et 

VOUS,  perroquet,  continua  don  Carlos,  com- 
ment troiTvez-vous  mademoiselle  ?  »  Le  }?er- 
roquet  me  regarda  beaucoup  et  ne  répondit 
rien.  «  Répondez  donc,  dit  don  Carlos, 
adorable.  — vVdorable,  adorable,  répondit 
le  perroquet  ;  bonjour ,  bonne  petite  Rosalie, 
ajouta-t-il  de  lui-même.  —  Oh!  te  joli  oi-^ 
seau!  m'écriai-je  encore.  11  est  admirable» 
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iL^êîgneur,  jase  -t-  il  toujours  éomme  cela? 
-^—  Vous  en  entendrez  bien  d'autres,  ré- 
pondit don  Carlos.  Aujourdhui  il  est  un. 
peu  étonné  ;  c'est  l'effet  du  transport  de 
riiôtel  ici  ;  il  pourra  même  être  silencieux 
pendant  quelques  jours  ;  mais  qviand  il  aura 
fait  entière  connoîssance  avec  vous  et  avec 
les  autres  personnes  de  la  communauté,  il 
vous  débitera  les  pliis  jolies  choses  du 
monde ,  et  son  babil  ne  vous  étourdira  pas,' 
parce  qu'il  se  tait  dès  qti'orlle  lui  ordonne.' 
—  Seigneur,  dit  la  supérieure,  faisons  un 
éclmnge  ;  passez-nous  ici  par  le  tour  cet  oi- 
seau ;  nous  allons  vous  passer  tout  ce  qu'a 
envoyé  votre  ami.  Vous  l'examinerez  pen- 
dant que  Rosalie  servira  le  chocolats  Ce 
chocolat  au  reste  est  pris  sur  celui  qui  fait 
partie  des  présens  du  seigneur  Tcxado. 
Nous  vous  traitons  en  ami.  Comme  nous 
n'avons  rien  de  caché  pour  vous  ,  nous 
voulons  bien  aussi  que  vous  lisiez  la  lettre 
qui  accompagnoit  ces  présens.  » 

Pendant  que  j'arrangeois  les  tasses,  quô 
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je  falsoîs  mousser  le  chocolal ,  que  je  dis-^ 
posois  tout  pour  le  déjeuner ,  don  Carlos 
lisolt  yotre  lellre;  il  se  mit  ensuite  à  cxa- 
ipincr  avec  un  grand   air  d'intérêt ,  tous 
vos  cadeaux.  Les  jarretières  parurent  sur- 
tout fixer  son   attention.   Il  s'attendrit  en 
les  contemplant,  et  les  porta  même  à  la 
bouche.  La   supérieure  qui  dans  ce  mo-- 
ment    ëtoit    occupée  à  arranger  quelques 
biscuits  sur  une  assiette,  ne  Inpperçut  pas; 
mais  moi  qui  sui\  ois  de  l'œil  tous  ses  mou- 
vemens,  je  l'apperçus.  Je  tressaillis,  et  ce 
fut  alors  c|ue  je  ressentis  une  bien  grande 
honte  d'avoir    essayé   ces    jarretières.    Je 
m'estimai    heureuse   d  avoir    gardé    mon 
voile,  car  j'ctois  rouge  comme  le  feu.  J'é- 
tois  si  troublée  que  je  ne  savois  plus  ce 
que  je  faisois,  je  remuois  tout,  j"aIlois, 
je  venois ,  je  tournois ,  et  je  finis  par  casser 
une  soucoupe  de  porcelaine.  «  Mon  Dieuî 
ma  fille,  dit  la  supérieure,  que  vous  êtes 
gauche  aujourd'hui  !  Je  ne  vous  ai  jamais 
vue  comme  cela.  Mais  aussi  pourquoi  gar- 
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dez-vous  vos  gants  ?  Est-ce  qu'on  déjeune 
avec  des  gants  ?  Que  ne  rclcvcz-vous  aussi 
votre  voile?  vous  n'êtes  pas  encore  religieuse, 
et  ici  le  soleil  ne  vous  incommodera  pas.  >> 
J'obéis ,  et  don  Carlos  attribua  sans  doute 
ma  rougeur  à  l'étourderle  que  je  venois 
de  faire,  et  au  reproche  qu'elle  m'avoit 
attiré.  Lorsqu'il  eut  bien  examiné  tous 
les  objets,  il  les  remit  dans  le  tour,  me 
disant  que  tout  cela  devoit  m'ôtre  bien 
précieux,  puisqu'il  me  venoit  d'un  frère 
qui  n'avoit  pas  son  semblable  dans  le 
monde.  «  Cependant,  ajoula-t-il,  quelque 
bien  partagée  que  vous  ayez  été  ,  votre 
sœur  l'a  été  encore  mieux,  du  moins  plus 
richement. — Contez-nous  cela ,  dit  la  su- 
périeure Pourquoi  ne  nous  en  a-t-ellc  rien 
dit?  Puisqu'elle  a  des  secrets  pour  nous, 
nous  en  aurons  pour  elle.  Nous  ne  lui  di- 
rons point  notre  lot.  Qu'a-t-elle  reçu, 
seigneur?  —  Deux  belles  robe5  de  gros 
de  Naples,  une  belle  ceinture ,  deux  paires 
de  gants ,  et  un  pot  de  rouge.  —  Le  pot 
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cîe  rouge  est  de  trop,  dil  la  supérieure;' 
mais  tout  cela  est  en  èlFct  plus  riche  que 
ce  qu'a  eu  Rosalie  ;  tout  cela  cependant 
est  dans  l'ordre  ,  puisque  mademoiselle 
Bénédictine  est  l'aînée.  Ma  fille  ,  Vous 
avez-là  un  fière  qui ,  comme  le  dit  le  sei- 
gneur Massaréna  ,  n'a  pas  son  semblable. 
Vous  devriez  ])ourlant  mettre  des  bornes 
à  sa  généiosîté ;  car  vot/-e  sœur  et  aous , 
vous  le  ruinerez.  —  Oli  !  madame ,  dit  don 
Carlos,  c'est  un  cœur  d'or;  personne  ne 
suit  aimer  comme  lui.  -^  Vous  comprenez, 
continua  la  supérieure,  que  je  ne  saurois 
rien  refuser  à  un  tel  frère.  11  désire  comme 
je  l'ai  vu  par  sa  lettre,  que  sa  scfeur  lur 
écrive.  Aucune  loi  ne  défend  une  sem-^ 
blable  correspondance  ;  bien  loin  de-là  , 
j'inviteRosalie  à  l'entretenir.  J'entendsbicn 
qu'on  ne  se  soucie  )?oint  que  les  lettres 
soient  décachetées ,  ni  qu'elles  passent  par 
les  mains  de  la  maman  et  de  la  sœur  ainée. 
Mad.  Tcxada  et  mademoiselle  Bénédictine 
peuvent  avoir  sur  cela  des  idées  que  je  n'ai 
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p'ômt ,  que  je  ne  saurais  mÔmé  approuver; 
parce  que  mon  sentiment  est  qu'une  sœur 
doit  écrire  à  son  frère,  et  un  frère  à  sa  sœur. 
Je  ferai  donc  mettre  moi-même  Ivs  lettres 
de  ma  fille  à  la  poste ,  sans  qu'elles  aillent 
courir  dans  la  famille  ;  et  le  selgneurTexado 
peut  adresser  les  siennes  au  couvent  sans 
inconvénient.  Ecrivez  -  lui  cela ,  Rosalie. 
Quant  à  ce  qui  est  de  décacheter,  je  ne 
décacheté  que  ce  qui  me  paroît  suspect  , 
et  le  commerce  d'un  frère  et  d'une  sœur 
ne  le  sera  jamais.  Vous  voyez ,  mes  enfans, 
que  je  suis  fort  accommodante  avec  les 
personnes  que  j'aime  ;  vous  ne  me  ti-ou- 
verez  jamais  autrement;  et  j^c  me  flatte 
que  vous  mériterez  toujours  l'intérêt  que 
je  prends  à  vous.  Dites-moi  maintenant 
franchement .  seigneur  Massaréna ,  si  vous 
êtes  content  de  ma  Rosalie.  —  Made- 
moiselle Rosalie,  répondit  obligeamment 
don  Carlos ,  est  une  fleur  qui  embellit  tous 
les  jours  et  qui  fait  honneur  aux  mains 
qui  la  cultivent.  —  C'est  fort  poli,  lui  dit 
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la  supt^rîeurc  ;  mais  ce  n'est  pas-là  ce  que 
j'entendois  ;  je  voulols  vous  demander  si 
vous  la  trouvez  mieux  aujourd  hul  qu'hier. 
—  Hier  mademoiselle  avoit  à  la  vérité , 
un  ajustement  un  peu  recherché  ,  et  elle 
n'en  paroissoit  pas  moins  modeste.  Au- 
jourd'hui sa  parure  est  plus  simple,  et 
elle  n'en  paroît  pas  moins  belle.  —  Tou- 
jours des  complimens;  je  ne  vous  ferai 
plus  de  ces  questions  -  là  ■;  vous  la  feriez 
trop  rougir.  Ce  qui  est  certain,  cest  que 
hier  elle  éloit  mise  un  peu  coquettement  ; 
mais  cela  étoit  fort  innocent ,  vu  la  cir- 
constance dont  je  vous  ai  rendu  compte. 
Il  est  vrai  que  cet  enfant  embellit  tout  ce 
qu'elle  porte.  Voyez,  elle  n'a  au  bras  gau- 
che qu'un  méchant  ruban  noir,  auquel 
est  attaché  le  portrait  de  son  papa  ;  eh 
bien!  une  autre  avec  un  brasselet  de  perles 
ou  de  diamans ,  n'auroit  pas  un  aussi  beau 
bras!  Vous  êtes  rêveur,  seigneur  Massa-^ 
réna;  si  vous  vouliez  être  franc ,  vous  con- 
viendriez que  vous  trouvez  cette  fleur  trop 
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belle  pour  le  couvent.  Mais  consolez-vous: 
il  n'en  sera  que  ce  que  voudra  ma  fillo. 
Moi  je  ne  veux  que  sa  confiance.  Elle  a 
en  moi  une  amie  ;  je  saurai  mener  à  bien 
ses  projets  quels  quils  soient,  parce  que 
ses  projets  quels  qu'ils  soient ,  seront  tou- 
jours raisonnables.  Elle  est  trop  bien  née 
pour  en  former  d'autres.  » 

Sur  la  fin  de  cette  conversation  don 
Carlos  devint  rêveur  comme  l'avoit  remar- 
qué la  supérieure.  Cette  rêverie  me  parois^ 
soit  pénible  et  venir  d'un  fond  de  tris- 
tesse. Nous  nous  levâmes  pour  prendre 
congé  de  lui.  Il  se  leva,  mais  d  un  air  triste 
et  avec  une  contenance  un  peu  gênée, 
«  Seigneur,  lui  dit  la  supérieure,  mavez- 
vous  rappelée  au  souvenir  de  mon  ancienne 
amie,  de  votre  mère?  -^—  Ah  !  madame  , 
pardonnez-moi,  j'avois  entièrement  oublié 
de  vous  dire  qu'elle  m'a  chargé  de  vous 
assurer  qu'elle  vousaimoit  toujoure  de  tout 
son  cœur;  qu'elle  ignoroit  ab.^olument  que 
vous  fussiez  à  Madrid  ;  qu'elle  seroit  venue 
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aujourd'hui  avec  moi  s'il  n'eût  pfts  été  si 
maiin:  mais  qu'elle  aura  avec  vous  un  long 
<?ntre{ien  au  premier  moment  où  son  in- 
disposition habituelle  hii  permettra  de  sor- 
tir, —  Vous  l'accompagnerez ,  seigneur  : 
•—  Madame,  vous  me  faites  beaucoup 
d'honneur,  mais....  —-Vous hésitez  !  Vous 
n'éles  donc  pas  content  de  l'accueil  que  ma 
fille  et  moi  vous  avons  fait  hier  et  aujour- 
d'hui.'* —  Ah  !  madame,  ëpargnez-moi  ; 
que  me  dites-vous-là.'*  Juste  ciel  !  pouvez- 
vous  me  parler  ainsi ,  à  moi  qui  n'ai  jamais 
eu  de  véritable  plaisir  que  dans  les  courts 
momens  que  j'ai  passés  avec  vous?  — Vous 
reviendrez  donc  nous  voir  ?  '—  Madame..; 
Il  ne  dépend  pas  de  moi....  Je  ne  suis  pas 
né  heureux.  ^  Quoi  î  seigneur,  nepus-je 
m'e.mjîôcher  de  lui  dire ,  nous  ne  vous  re- 
verrons plus!  Que  vous  avons -nous  donc 
fait?  Vous  nous  dites  adieu  pour  toujours  ! 
Vous  n'aimfîz  donc  pas  la  sœur  de  votre 
ami?  —  Ah!  Rosalie,  Rosalie,  s'écria- 
t-il  en  pâlissant ,  c[uel  trait  vouscnfonccz 
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dans  mon  cœur  ! Moi ,  Rosalie ,  je  ne 

vous  aimerois  pas....  Je Adieu  ,  mes- 
dames »  ajoula-t-il  d'un  air  tout  troublé  ; 
et  il  se  retira  brusquement. 

Cette  manière  de  nous  quitter  me  sur- 
prit et  m'a/Fccta  douloureusement,  «Qu'y 
comprenez  -  vousP  demandai-je  à  la  su- 
périeure. >—  Ma  il  Ile  ,  me  répondit-elle, 
j  y  comprends  que  la  nature  ne  (ait  rien 
de  parfait;  que  ce  beau  cavalier  tient  de 
sa  mère;  cju'ilest  sujet  aux  vapeurs  comme 
elle;  ce  qui  est  très-fàcheux  pour  lui,  car 
cette  maladie  en  fera  un  homme  bizarre 
et  peu  aimable,  » 

Je  crois ,  mon  bon  ami,  que  la  supérieure 
se  trompe,  et  que  la  maladie  de  don  Car- 
los est  dans  son  àme.  Je  suis  sûre  qu'il  a 
quelque  grand  chagrin  Peut-être  parvien- 
drois-tu  à  le  guérir  si  tu  lu!  en  demandois 
la  cause.  Ecris-lui  à  ce  sujet. 

Adieu ,  mon  aimable  et  bon  frère  ;  je 
t'aime  toujours  plus  que  moi -môme.  Je 
brode  une  étoffe  de  soie.  La  broderie  sera 
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d'une  gratifie  richesse  ,  et  tout  le  monde 
me  dit  qu'elle  est  du  meilleur  goût.  Il  y 
aura  de  quoi  te  iairc  un  habit  et  une  veste. 
Je  veux  que  tu  sois  habillé  comme  un  sei- 
gneur. Quand  cela  sera  fini ,  j'y  ajouterai 
deux  paires  de  manchettes  de  dentelles.  Si 
don  Carlos  ne  nous  avoit  pas  fait  ce  vilain 
adieu,  je  laurois  chargé  de  te  faire  passer 
CCS  objets  ;  mais  il  faucha  bien  qu'il  revienne. 

Tu  sens  combien  je  suis  aise  d'avoir  ew 
la  permission  de  t'écrire.  J'en  profiterai 
souvent.  Ne  me  gronde  pas  sur  l'achat  de 
rétoffe  de  soie;  je  l'ai  eue  en  économisant 
sur  mes  menus  plaisirs,  et  en  faisant  ven- 
dre quelques  bagatelles  qui  ne  me  servoient 
plus  à  rien. 

Adieu  ,  mon  frère  Fernand,  je  t'em- 
brasse et  faime  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     V. 


FigLiera  T  t:  x  a  d  A   à  son  fils  Fernand 
Texado. 


Madrid  ,  27  Août  17... 

IjE  çeîgnciir  Ricos  m'a  remis,  mon  cher 
fils,  les  cinquante- six  piastres  que  vous 
m'avez  envoyées,  et  je  vous  en  itmercie. 
Balbuena  qui  a  apporté  le  paquet  pour  vo- 
tre sceur,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  prêté  la 
même  somme.  Vous  avez  eu  tort  parce  que 
vous  ne  connoissez  point  assez  cet  homme, 
et  que  vous  ignorez  s'il  sera  jamais  en  état 
de  faire  honneur  à  cette  dette.  Vous  n'êtes 
plus  un  enfant  ;  vous  devriez  commencer 
à  connoîlre  le  prix  de  l'argent,  et  à  songer 
à  l'avenir.  Que  devicndriez-vous  si  vous  ve- 
niez à  perdre  votre  place  ? 

Vos    extravagances  sur   Joséphine  ne 
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vousmcneronl  à  rien;  je  m'en  suis  ouvcrle 
à  "W^antlerglîon  qui  je  crois,  n'est  capa- 
ble que  cle  donner  de  Ijons  conseils.  Il  m'a 
promis  qu'il  s'y  prendroit  de  manière  qu'il 
faudroil  bien  que  cette  Joséphine  vous  sor- 
tit de  la  tête  ;  quil  se  iaisoit  fort  de  vous 
réduire  au  point  que  de  votre  vie  vous  ne 
seriez  tenté  de  vous  unir  à  elle. 

Je  j^ense  que  vous  avez  mal  agi  avec 
"Wanderglien  cjui  a  toujours  eu  des  com- 
plaisances pour  vous ,  puisque  comme  il 
me  Ta  apj)ns,  vous  lui  devez  encore  de  l'ar- 
gent. Pourquoi  avez -vous  refusé  de  lui 
faire  avoir  cetfe  lieutenance?  Il  est  sûr  que 
cela  ne  dépendoit  c|ue  de  vous.  On  dit  au 
contraire  Cjue  vous  avez  détourné  don  Car- 
los de  recevoir  Wanderglien  dans  son  ré- 
giment. Cela  n'est  pas  bien,  et  je  ne  re- 
connois  pas-là  votre  cœur. 

11  est  vrai  que  "Wanderglien  ne  vaut  pas 
don  Carlos;  mais  il  faut  ménager  tout  le 
monde.  Que  savez-vous  si  la  famille  n'aura 
pas  besoin  un  jour  de  lui  ?  S'il  venoit  à 
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demander  votre  sœur  ainée,  ne  seroll-œ 
pas  un  grand  bonheur  pour  elle  de  lier  son 
sort  à  celui  du  fils  unique  d'un  homme 
qu'on  dit  excessivement  riche  ? 

Vous  êtes  bien  bon  d'avoir  envoyé  tant 
de  choses  à  cette  petite  Rosalie.  Je  ne  les 
ai  pas  vues,  mais  je  gagerois  que  cela  vous 
a  coûté  encore  bien  de  l'argent.  Fasse  le 
ciel  au  moins  que  vous  ne  lui  aylez  pas 
écrit  pour  la  détourner  de  se  faire  reli- 
gieuse ! 

Comportez-vous  toujours  bien,  mon  fils; 
faites  sur-tout  voire  cour  à  l'ambassadeur. 
Si  vous  perdiez  votre  place  ,  vous  vous 
trouveriez  infiniment  à  plaindre. 

Je  vous  embrasse ,  et  suis  votre  afiection- 
nce  mère. 


(  2iG  ) 
LETTRE    VI. 

Bcnétlictine  TexAda  à  son  frère FernandTEXADo. 

Madrid  ,  27  Août  17... 

J'AI  reçu  r^^toffe  que  vous  m'avez  en- 
voyée. En  récompense  ,  je  vous  brode  une 
paire  de  manchettes  avec  un  jabot  de 
belle  mousseline.  Cela  n'est  plus  à  la  mode 
ici ,  mais  la  mode  n'est  peut-être  pas  en- 
core passée  à  Naples.  D'ailleurs  cela  est 
solide ,  et  fait  du  profit.  Ce  n'est  pas  tout  : 
quand  j'aurai  fini  la  paire  de  manchettes, 
je  vous  tricotterai  une  paire  de  bas  de 
coton. 

Croyez-vous  que  je  ne  devine  pas  pour- 
quoi vous  vous  êtes  caché  de  nous ,  pour 
ce  c{ue  vous  avez  envoyé  à  Rosalie  ?  Vous 
avez  eu  peur  que  je  n'en  retinsse  une  partie , 
et  que  je  ne  gardasse  même  peut-être  tout. 

Aurois-je 
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Âuroîs-je  mal  fait?  Convlcnt-il  h  une  ré-* 
ligieuse  d'avoir  tant  de  choses?  Est-ce  qu'on 
ne  fournit  pas  au  couvent  tout  ce  dont  on 
a  besoin  ? 

Vous  voulez  me  piquer  avec  toutes  vos 
plaisanteries  sur  le  mariage.  Mais  d'abord; 
qui  vous  dit  que  je  veux  me  marier  ?  En- 
suite, est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  vous  et  moi  ?  Vous 
n'avez  rîen,  et  vous  voulez  épouser  une  fille 
qui  vraisemblablement  ,  n'est  pas  plus 
riche  que  vous.  Moi,  j'aurai  toujours  ma 
dot,  et  si  je  me  marie,  ne  croyez  pas  que 
je  sois  assez  idiote  pour  épouser  quelqu'un 
qui  n'aura  pas  une  fortune  raisonnable. 
Faites  donc  autant  de  plaisanteries  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  jamais  je  n'aurai  à  me 
reprocher  une  folie  comme  celle  que  vous 
projettez,  et  que  Wanderghen  vous  em- 
pêchera bien  de  faire.  Je  suis  fâchée  que 
ma  mère  vous  ait  parlé 'sur  son  compte 
comme  elle  l'a  lait.  Cela  pourroit  vous 
faire   croire    que    j'ai   des  vues    sur  lui. 

Tome  II,  K 
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Je  n'en  suis  pas  encore-là ,  cl  s'il  me  faisoit 
des  propositions,  je  sais  ce  que  jaurois  à 
lui  répondre.  Il  est  outré  contre  vous  ;  ma 
mère  vous  en  a  dit  la  raison.  Je  fais  tout 
ce  que  je  peux  pour  l'adoucir.  Je  ne  sais 
si  j'en  viendrai  à  bout.  C'est  un  ami  essen- 
tiel que  vous  devez,  conserver.  Tâchez  au 
moins  de  bien  ménager  don  Carlos. 

Adieu,  mon  frère.  Je  ne  suis  pas  jalouse 
de  votre  amitié  pour  Rosalie,  mais  jevou- 
(Irois  que  vous  en  eussiez  aussi  un  peu  pour 
jnoj  ;  je  suis  voire  sœur  tout  comme  elle. 


(  ^19  ) 
LETTRE     V  II. 

îyigo  A  s  T  u  c  I  A  à  don  Pe  Jro  DEMAssiaiÎNA. 
Aranjiicz  ,  28  Août  17. . . 

Seigneur,  vous  avez  sans  doute  appris 
<]ue  don  Carlos  s'étoit  très-bien  comporte 
au  régiment ,  et  qu'il  avoit  quitté  Anduxar 
sans  avoir  eu  la  plus  légère  querelle.  Je  me 
Halle  que  ce  vous  sei"a  une  preuve  que  les 
fâcheuses  impressions  qui  peut-être  vous 
avoieni  été  données  sur  mon  compte ,  sont 
sans  fondement.  Permettez-moi  de  vous 
dire  avec  liberté,  que  je  soupçonne  Cas- 
cara  de  me  desservir  dans  votre  esprit. 
Mais  votre  excellence  est  trop  au-dessus  des 
propos  de  la  valetaille ,  pour  ajouter  foi  à 
ce  qu'il  pourroit  vous  écrire  à  mon  sujet. 
La  vérité  est ,  seigneur ,  que  je  me  mor- 
fonds nuit  et  jour  pour  perfectionner  l'é- 
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ducatîon  de  don  Carlos.  Don  Juan  de  Spi- 
nolelto  sous  les  yeux  duquel  j  écris  cette 
lettre,  est  témoin  de  mon  assiduité  et  de 
mon  zèle ,  et  il  me  charge  de  vous  écrire 
qu'il  en  est  très -satisfait.  Sa  protection 
m'honore  et  doit  me  servir  d'égide  auprès 
de  vous  contre  la  médisance. 

La  senora  Massaréna  me  paroît  aussi 
contente  de  ma  conduite.  Il  seroit  bien 
douloureux  pour  moi  qu'ayant  l'appro- 
.  bation  de  toute  la  famille,  je  me  visse  privé 
de  la  vôtre.  Soyez  assuré,  seigneur,  quou^ 
tre  les  leçons  de  mathématiques,  de  géo^ 
graphie  et  d'histoire  que  je  donne  jour- 
nellement à  don  Carlos  avec  une  patience 
que  rien  ne  rebute ,  je  ne  cesse  de  lui  prê- 
cher la  vertu  et  les  meilleures  maximes 
de  morale.  Un  jour  viendra  où  vous  me 
rendrez  toute  la  justice  qui  in'est  due. 

Je  vous  prie ,  seigneur  ,  de  me  marquer 
sur  quoi  je  dois  compter  quand  don 
Carlos  n'aura  plus  besoin  de  mes  soins. 
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LETTRE     VIII. 


Dona  Spinolella  de  TVIassaiikma 
à  don  PeJro  r>  e    INI  a  s  s  a  k  li  «  a. 


iViadrid,  28  Août  17... 

\0  U  s  avez  beau  dire  ,  seigneur  ,  vous 
n'entendez  rien,  absolument  rien  à  l'édu- 
cation de  don  Carlos.  Vous  êtes  le  plus 
séduisant  des  liomiries  ;  vous  parlez  comme 
un  ange  ,  et  si  bien  que  vous  avez  failli 
plus  d'une  fois  me  convaincre  contre 
l'évidence  même,  que  je  n'étois  pas  ma- 
lade. Je  conviens  de  tous  vos  avantages  ; 
mais  avec  tout  cela  vos  raisonnemens 
sont  pitoyables.  Oepuîs  que  don  Carlos 
est  de  retour  à  Madrid ,  je  ne  puis  le  tirer 
de  la  famille  Texado  ;  les  soins  du  bon 
Astucia  n'y  font  rien.  Mon  frère  l'a  aussi 
entrepris,  mais  inutilement.  Il  ne  cesse  de 
me  rebattre  les  oreilles  du  matin  au  soir, 
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de  Fîguera  Texada  ,  de  Bcnddictîne  Te- 
xada  ,  de  Rosalie  Texada  ,  de  Feinand 
Texado.  Il  crée  je  crois ,  des  Texado  , 
pour  me  tourmenter  et  me  faire  tomber 
en  syncope.  Il  môle  à  tout  cela  une  Jo- 
sëj)liine  qui  ne  s'appelle  pas  Texada , 
car  elle  ne  s'appelle  rien  du  tout.  C'est 
•un  galimathias  qui  me  crispe  les  nerfs* 
L'autre  jour  il  reçut  de  Naples  un  pa- 
quet. Cétoit  Texado  qui  lenvoyoit  ;  c'étoit 
à  Rosalie  Texada  cju'il  falloit  le  remettre. 
Et  toujours  des  Texado.  Il  ne  songeoit 
qu'au  paquet  et  aux  moyens  de  le  re- 
mettre. Il  me  consultoit  sur  cela  vingt  fois 
dans,  la  môme  heure.  Enfin  le  paquet  en- 
voyé par  Texado,  fut  remis  à  Texada. 
Ce  qu'il  y  a  eu  d'heureux  dans  cette  aven- 
ture, c'est  cju'il  s'est  trouvé  que  cette  pe- 
tite Rosalie  Texada  a  pour  supérieure 
dans  son  couvent,  Rosalie  d'Osmaclez, 
mon  ancienne  amie,  que  vous  connolssez. 
11  est  affreux  à  moi  de  l'avoir  tant  né- 
gligée ;  mais  je  lirai  voir,  et  ferai  mes 
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cs:ciises  au  premier  moment  où  mes  \a^ 
peurs  me  laisseront  un  peu  de  repos.  Là 
situation  oii  me  met  don  Carlos  ,  ne  fait 
quagraver  nies  maux.  Ce  n'est  pas  (jue 
sa  conduite  ne  soit  en  tout  point  excel- 
lente. Je  ne  lui  reproche  que  cet  opiniâ- 
tre attachement  aux  Texado  qui  me  sont 
odieux.  Vous  autorisez,  seigneur,  ce  fol 
attachement  par  votre  propre  exemple , 
et  cela  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  a  pu 
vous  diz'e.  Savez-vous  ce  qui  en  est  résulté? 
C'est  qu'à  force  de  fréquenter  des  Texado, 
don  Carlos  est  devenu  d'une  maussaderie 
qui  le  rend  méconnoissable  à  mes  propres 
yeux.  Par-dessus  cela ,  il  lui  est  survenu 
une  crise  de  mélancolie  qui  le  maigrit  à 
vue  d'oeil.  Il  dépérit  visiblement,  et  quand 
je  suis  seule  ,  seigneur  ,  je  verse  un  torrent 
de  larmes  sur  l'état  où  je  vois  cet  enfant- 
chéri  qui  étoit  d'une  si  belle  espérance. 
J'ai  tout  dit ,  tout  fîiit  pour  lui  arracher 
son  secret ,  et  je  n'ai  pu  y  parvenir.  «  Il 
est  là  ,   là  ,   me  dit-il  quelquefois  en  me 
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montrant  son  cœur  ;  il  n'en  sortira  jamais  ; 
il  viendra  au  tombeau  avec  moi.  »  L'autre 
jour  désespérée  de  sa  résistance  et  de 
i'inulillté  de  mes  larmes  et  de  mes  prières , 
je  le  menaçai  de  la  perle  de  mon  affection 
et  de  me  plaindre.  «  Eh  bien ,  me  répon- 
dit -  il  froidement ,  que  gagnerez  -  vous  , 
maman,  à  m'ôter  votre  aflection,  et  à  me 
perdre  dans  lesprit  de  mon  père?  Rien 
autre  chose  qu'à  me  faire  mourir  plus 
douloureusement.  » 

Je  n'y  tiens  plus,  seigneur,  j'ai  recours 
à  vous  ;  j'embrasse  vos  genoux.  Au  nom 
de  notre  union ,  mon  cher  époux  ;  au  nom 
de  ma  tendresse ,  mon  cher  Massaréna, 
usez  de  votre  autorité  ,  de  toute  la  force 
de  votre  autorité,  pour  arracher  un  se- 
cret de  la  révélation  duquel  dépend  la 
conservation  de  ce  que  vous  et  moi  avons 
de  plus  cher  au  monde...  Je  n'en  puis  plus, 
seigneur.  Mes  nerfs ,  ma  tête ,  le  cœur,  tout 
me  fait  mal.  Si  cette  situation  devoit  durer  ^ 
vous  me  verriez  bientôt  au  tombeau. 
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Pourcjiioî  avez-vous  renvoyé  ce  pauvre 
Balbuena  ?  Voilà  encore  une  querelle  que 
vous  vous  faites  avec  mon  frère.  Vous 
finirez  par  vous  brouiller  tout  de  bon.  En 
vérité  vous  êtes  un  homme  bien  cruel  ; 
vous  connoissez  ma  mauvaise  santé ,  et  ce- 
pendant vous  ne  me  ménagez  guères. 
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LETTRE     IX. 
f 

Don  Carlos  de  Massarjîna  à  son  père. 
Mudrid,  28  Août  17... 

V  OTPiE  dernlèi'e  lettre  reçue ,  seigneur  et 
très-honoré  père ,  je  me  rendis  sur-le- 
champ  à  Aranjuez  pour  m'acquittcr  de 
la  commission  que  vous  me  donniez  au- 
près de  mon  oncle.  Ce  fut  je  crois,  le 
24  de  ce  mois  ,  que  je  me  rendis  chez 
lui.  Il  étoit  dans  ce  cabinet  qu  il  appelle 
son  oratoire.  Un  de  ses  pages  lavertit ,  et 
il  sortit  sur-le-champ  de  cet  endroit  mys- 
térieux ,  sans  vouloir  m'y  laisser  entrer; 
«  Eh!  bon  jour,  mon  enfant,  me  dit-il 
en  m'embrâssant.  Quel  bon  vent  t'amène 
dans  ce  lieu  de  délices  ?  —  L'envie  de 
voir  ce  cabinet.  —  Non  ,  non ,  tu  ne  le 
verras  pas,  —  Et  pourquoi  donc?  Je  ne 
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l'ai  jamais  vu  ;  je  meurs  d'envie  de  le  voir.' 
—  Non ,  non  ,  tu  ne  le  verras  pas  :  c'est 
un  sanctuaire  ,  et  tu  es  un  profane.  J'y 
suis  occupé  dans  ce  moment  à  composer, 
à  dresser  les  préparatifs  d'une  fêle  qui 
commencera  demain  ;  tu  n'es  pas  digne 
de  les  voir.  Odiprofanum  vulgus  et  arceo. 
Astucia  sera  de  la  fête  ,  et  toi  tu  n'en 
seras  pas.  Tu  n'es  pas  encore  assez  rompu 
aux  usages  du  monde  ;  tu  ne  mérites  pas 
encore  d'être  initié  aux  liauls  mystères  de 
mes  divinités.  Te  A^oilà  homme  fait ,  et  tu 
as  toujours  lair  d'un  novice  hiéronimite  ; 
tu  as  toujours  l'allure  d'un  Caton.  Que 
veut  dire  aussi  cette  boutade  de  mélancolie 
qui  le  tient  depuis  quelque  tems  ?  Crois-tu 
que  la  pâleur  de  ton  visage  le  donne  bonne 
grâce?  Tiens,  mon  enfant,  si  tu  ne  fais 
pas  ce  qu' Astucia  et  moi  te  disons  ,  tu  te 
perds.  Chasse-moi  loin  de  toi  toute  celte 
Texadaille.  Elance-toi  dans  le  beau  monde. 
Prends  l'essor.  Donne-moi  un  bon  souf- 
flet à  quelqu'un  qui  en  vaille  la  peine. 
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Faîs  lapage.  Quand  tu  auras  reçu  deux 
ou  trois  coups  d'épëe,  tu  verras  comme 
les  femmes  te  rechercheront.  Elles  se  met- 
tront toutes  à  genoux  devant  toi.  Tiens , 
à  ton  âge  ,  j'ëtois  simple  lieutenant  ;  j'eus 
l'audace  de  me  battre  avec  mon  colonel  ; 
je  reçus  dans   le  côté  droit  un  si  furieux 
coup  dépée,    que  je  fus  saigné  j-usqu'au 
blanc  et    que  je  gardai  le   lit  trois  mois. 
Je  n'ai  même  jamais  bien  guéri ,  et  c'est 
ce  qui  ma  obligé   de  quitter  le  service. 
Mais  aussi  il  falloit  entendre  chanter  mes 
louanges ,  et  jamais  homme  n'a  été  plus 
à  la  mode  que  moi.  Tu  vois  que  j'en  ai  des 
restes.  Déride-moi  aussi  ce  front.  Prends 
de  la  gaîlé  ,  de  1"  impudence  même  :  cela 
sied  bien  à  ton  âge.  Eh  !  quel  sujet  peux- 
tu  avoir  de  te  chagriner?  Par  St.-Jacques, 
que  te   faut-il  donc  pour   être  heureux  ? 
•  Tu  es  jeune  ,   joli  cavalier ,  en  passe  de 
devenir  tout   ce    que  tu  voudras  ;  tu  es 
l'enfant  gâté  de  ton  père ,  de  ta  mère ,  de 
ton  oncle  ;  je  m'imagine  qu'on  ne  te  laisse 
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manquer  de  rien.  Pour  moi,  tu  ne  m'^as 
jamais  rien  demandé  ;  maïs  tu  sais  qu'après 
ma  mort  lu  seras  assez  riche  pour  acheter 
un  royaume.  Allons ,  don  Carlos ,  parle  ; 
ouvre- moi  ton  cœur  :  as-tu  besoin  de 
quelque  chose  ?  Que  te  faut-il  ? 

Je  pris  mon  oncle  sur  le  tcms  ;  je  lui 
dis  :  «  Vous  me  parlez  avec  tant  de  bontë , 
que  vcrilablement  je  serois  bien  coupable 
si  je  vous  déguisois  la  vérité.  Eh  bien , 
mon  oncle  y  je  vous  confesse  que  dans  ce 
momemt  j'ai  besoin  de  cjuelqu'argent. — 
Ah!  s'écria-t-il ,  je  te  lai  à  la  fin  tiré  du- 
cœur.  ïa  mère  y  avoit  perdu  son  latin. 
Il  n'y  a  que  moi- ,  que  moi  au  monde 
pour  faire  réussir  une  affaire.  Ta  franchise 
me  plaît.  Tiens,  entre  dans  cette  pièce, 
voilà  la  clef  de  mon  secrétaire ,  et  premls 
tout  ce  que  tu  voudras.  —  IMon  oncle  , 
lui  répondis-je,  vous  êtes  trop  bon.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'une  bien  forte  somme. 
—  De  combien,  encore?  —  Je  serai  bien- 
content  si  vous  voulez  me  donner  pour  ne 
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jamais  vous  les  rendre.  —  Cela  s'entend, 
cela  s'entend.  Combien  ?  —  Seulement 
cinquante-six  piastres.  —  Je  suis  à  toi.  » 
En  disant  cela  ,  ii  courut  dans  la  pièce 
qu'il  mavoit  montrée,  en  revint  presqu'au 
m^me  instant ,  et  me  mit  flans  la  main 
-ciftquante-six  piastres  que  je  serrai  dans 
ma  poche.  Je  le  remerciai  ;  je  l'embrassai ,' 
et  partis  bien  satisfait  d'avoir  rempli  vos 
ordres  avec  cette  facilite,  J'ëtois  à  peine 
sur  l'escalier ,  que  j'entendis  mon  oncle 
qui  avec  ses  hauts  talons,  faisoit  en  cou- 
rant sur  le  parquet  un  bruit  épouvan- 
table. 11  appeloit  tous  ses  gens.  Holà  ! 
holà  !  tout  le  monde  ,  crioit-il ,  arrêtez  , 
arrêtez;  ne  laissez  pas  sortir  ;  fermez  les 
portes.  C'étoit  à  moi  qu'il  en  vouloit.  Il 
n'y  eut  pas  moyen  d'avancer  ;  il  fallut  re- 
venir sur  mes  pas.  «  Pourquoi ,  mon  on- 
cle ,  lui  dis-je  ,  tout  ce  bruit  ?  —  Pour- 
quoi ?  parce  que  vous  êtes  un  fripon ,  mon 
neveu  ;  un  fripon.  Rendez-moi  mon  ar- 
gent ,  et  bien  vite.  —  Vous  me  l'avez  donné 
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pour  ne  jamaîs  le  rendre.  —  Moi  je  le  re^ 
•  prends.  Ah  !  vous  croyiez  me  faire  voH'C 
dupe  !  Mais  voyez  avec  quelle  xlouceur  il 
iTi'escamotoit  ces  cinquante  -  six  piastre^.' 
Où  sont-elles?  Allons  vite.  —  Quelle  rai- 
son avez-vous  ,  mon  oncle ,  de  changer 
ainsi  d'avis  d'une  minute  à  l'autre  ?  — •  Et 
la  lettre  impertinente  que  m'a  écrite  ton 
père  et  que  j'ai  reçvie  ce  matin?  Elle 
m'etoit  sortie  de  l'esprit  ;  je  me  la  suis 
heureusement  rapj3eléecomiTie  tu  descen- 
dois  l'escalier.  Quelle  sottise  jallois  faire  î 
Il  renvoie  ce  pauvre  Balbuena  qui  est  doux 
comme  un  mouton  ,  et  il  veut  encore  qu'il 
m'en  coûte  cinquante-six  piastres.  Mais 
ton  père  a  donc  juré  de  me  faire  enrager? 
Ma  colère  contre  lui  tient  de  la  fureur. 
S'il  continue  d'agir  ainsi  avec  moi ,  je 
suis  capable...  Je  ne  me  remarierai  pas, 
parce  que  je  suis  rassasié  de  mariage  ; 
mais  je  vivrai  encore  cent  ans.  ^  Mon 
cher  oncle  ,  lui  dis-je  ,  vivez  plusieurs 
siècles.    •—  Point  de  mauvaise  plaisanterie 
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avec  moi.  Vile,  rendez-moi  mon  argent.  * 
Je  mis  alors  fièrement  mon  chapeau  sur 
la  tôte  ;    je   portai  la  main  sur  la  garde 
de  mon  épëe  ,  et  d'un  air  moitié  grave , 
moitié  plaisant,   je  lui  dis  :  «  Seigneur, 
je  vous  le  rendrai,   mais  à  la'  poinle  de 
mon  épëe.  »  Il  fit  trois  pas  en  arrière ,  se 
mit  en  garde  avec  la  main  ,  et  dans  cette 
altitude   il  me  dit  d*un  ton   majestueux  : 
«  Optimè ;  c'csi  très-bien;  voilà  comme 
il  faut  parler  ;  je  reconnois-là  mon  neveu  '^ 
je  reconnois-là  mon  sang.   >>  Il  me  sauta 
ensuite  au  cou ,    m'embrassa  et  me  dit  : 
«  Va-t-en  ;   emporte   les    cinquante -six 
piastres,  et  cinquante  autres  encore  avec 
si  tu  veux.  Je  suis  content  de  toi  ;  mais 
je  voudrois  te  voir  jouer  cette  pièce  sé- 
rieusement   avec   un   de    tes   camarades , 
avec  quelqu'un  de  bien  vaillant.  Je  ne  sais 
pas  si  j'aurai  le  tems  de  répondre  à  ton 
père  ;  mais  écris-lui  que  s'il   continue   à 
mie  faire  impertinence  sur  impertinence , 
j'enverrai  la   famille  à  tous  les  diables, 
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et  ne  me  mêlerai  plus  de  vos  aflaircs; 
Adieu,  don  Carlos;  tues  un  bon  garçon. 
Embrasse  pour  moi  ta  mère  ;  dis-lui  que 
quand  je  serai  las  de  me  diveitir  ici,  j'rral 
la  \oir.  » 

Au  moyen  de  cela ,  seigneur  et  très-clier 
père  ,  la  commission  dont  vous  m'aviez 
chargé  ,  se  trouva  faite  pour  moi  fort 
heureusement ,  et  comme  vous  voyez ,  sans 
aucune  sorte  d'embarras.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  solder  tout  compte  avec  Wan- 
derghen.  Ce  sera  à  la  première  rencontre. 
Je  n'ai  point  eu  également  encore  le  tems 
de  me  trouver  tête-à-tête  avec  Sancha. 
Jai  préféré  de  commencer  par  la  com- 
mission que  je  regardois  comme  la  plus 
difficile;  mais  je  ne  tarderai  pas  de  mac- 
quitter  de  celle  qui  co.accrne  Sancha,  et 
vous  en  rendrai  compte  sur-le-champ. 

Non ,  seigneur  et  très-cher  père  ,  je  ne 
dois  rien  avoir  de  caché  pour  vous,  et  jo 
reçois  journellement  trop  de  preuves  de 
y  Dire  tendresse,  pour  qu'il  puisse  y  avok 


<dans  le  monde  un  fils  plus  obligé  envers 
son  père  que  je  le  suis  envers  vous.  Mais , 
et  c'est-là  mon  malheur  ,  plus  vous  me 
montrez  d'afleclion  ,  et  plus  je  m'en 
sens  indigne.  Ma  situation  est  horrible  et 
unique.  Je  voudrois  ,  je  brûle  de  vous 
ouvrir  mon  cœur ,  et  cej:)endant  telle  est 
la  nature  du  secret  que  vous  desirez  con- 
noître,que  je  dois  le  tenir  renferme  au  fond 
de  moi-môme  où  il  me  consume.  Oui ,  je 
dois  l'empêcher  de  s'échapper  de  mon 
âme.  Eh!  s'il  en  étoit  autrement,  aurois-je 
attendu  vos  ordres  ,  ô  le  plus  vertueux,  ô 
le  meilleur  des  pères ,  pour  vous  faire  con^ 
noître  la  déplorable  cause  du  chagrin  qui 
me  ronge?  Mais  hélas  !  je  ne  pourrons  la 
révéler  à  vous ,  à  ma  mère ,  à  mon  ami , 
sans  me  rendre  coupable  ;  et  la  conscience 
veut  ici  que  je  désobéisse  aux  auteurs  de  mes 
jours ,  que  je  sois  sourd  aux  sollicitations 
de  l'amitié.  Compatissez ,  mon  très-cher 
père,  à  cette  horrible  situation;  pleurez 
sur  le  malheureux  don  Carlos  ;  mais  croyez 
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que  sa  mort  même  vous  vaut  mieux  que 
celle  funeste  révélation. 

'  D'après  la  manière  dont  vous  aviez  con- 
gédié Balbuena ,  je  n'ai  point  osé  prendre 
intérêt  à  lui ,  quoiqu'il  fut  arrivé  sans  le 
sou ,  et  avec  des  habits  fort  délabrés  ;  mais 
mon  oncle  l'a  reçu  chez  lui,  et  l'a  fait  son 
bibliolhécab^e. 


Fin  <îu  second  volume  et  de  la  sixième  partie. 
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